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Poulon et Bertbier. — Balne du peuple contre Foulon. — 
Motifs de celte haine. — Craintes de Poulon. — sa fuite. 

— .Sa mort simulée. — Il est arrêté par ses domestiques. 

— Son arrivée â rbôtel de ville. — On demande sa tète. 

— Bailly. — Le peuple dans la salle. — La Fayette. — 
Supplice de Foulon. — La corde casse deux fois. — Un 
homme la coupe. — Déchirement des membres. — La 
tête au bout d’une pique. — Berthier arrêté à Coni- 
piègne. — La barrière. — Les écriteaux. - Sang-froid de 
Berthier. — La tête de Foulon. — L'interrogatoire. — 
Bailly et la Fayette.— Un mol de Berthier; sa résoiulion. 

— Le cœur. — Le dragon. — Propositions faites S l’as- 
semblée. — La Bastille. — Les craintes du peuple. — 
Les Anglais et Brest. — Aux armes! — Une lettre de 
Ifecker. — Son arrivée. — Versailles. — Paroles de Becker 
k rassemblée. -M.de Liancourt. — La visite â l'bêtel de 
ville. — Les discours. — L’école des larmes. — M. de 
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Bez«nTaI. — l.ettre de Louis XVI 4 M. Necker. — Nouveau 
ministère. — On néglige Miralicau. — Déclaration des 
dro//x de /’Aomme.— Le4aoiil.— EfTelde cette déclara tiun. 
— Le duc d'Aigulllon. — Le vicomte de Noallles. — Le 
Quen de Kerengal. — Beauliarnais. — Montmorency. — 
Mortemarl. — Le clergé. — Le refus de rassemblée. — 
Résumé des sacrlRces de la nuit du 4 août. - La France 
nouvelle. 



Au nombre des personnes qui avaient fui 
dans la nuit du m au IG, il en était deux 
que nous avons oublié de nommer : c’étaient 
le ministre Foulon et l’intendant Berthiw, le 
beau-père et le gendre. 

Le peuple haïssait Foulon de longue main. 
Intendant de l’armée durant les guerres 
de 1755, il avait déshonoré le nom français 
dans la Hesse et dans la Westphalie. On citait 
de lui des mots terrribles : « Un royaume 
bien administré, avait-il dit, est celui dont le 
peuple broute l’herbe. » Puis un autre jour : 
« Je veux faucher Paris comme un pré, » 
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avail-il dit encore. A chaque changement de 
ministère, le peuple demandait avec terreur : 
«Foulon est-il ministre?» On lui disait: 
« Non, » et il conservait quelque espoir. 

Lorsqu’il fut adjoint à M. de Broglie, le 
peuple trembla ; il crut que le jour des cala- 
mités était venu. 

Aussi, la Bastille prise, Foulon comprit 
qu’il était perdu. 11 abandonna l’hètel sur 
remplacement duquel est bâti aujourd’hui le 
Théâtre-Historique, fit répandre le bruit de 
sa mort, et s’enterra magnifiquement lui- 
méme dans la personne d’un de ses laquais 
nommé Picard, trépassé pendant la nuit du 
14 au 15 juillet. Puis, voyageant dans les 
ténèbres, il partit pour Véry, terre apparte- 
nant à M. de Sartines, et résolut de s’y tenir 
caché. iMais comme il était détesté de ses 
gens, ceux-ci se mirent à sa poursuite, le 
rejoignirent, l’arrêtèrent et expédièrent aus- 
sitôt un courrier à Paris pour demander une 
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escorte, et, cette escorte venue, racheminè- 
rent vers Paris , avec un collier d’orties au 
cou, un bouquet de chardons au côté et une 
botte de foin derrière le dos. Ce fut dans cet 
état que le 22 il arriva à l’hôtel de ville. 

Le comité était assemblé, et commença 
l’interrogatoire. 

Pendant cet interrogatoire, le bruit de 
l’arrestation de Foulon se répandit, et la 
foule commença de s’amasser sur la place de 
Grève. Cette foule, les électeurs et le prison- 
nier apprirent sa présence par les rumeurs 
terribles qui montèrent jusqu’à eux : bientôt 
ces rumeurs se changèrent en cris, et ces 
cris demandaient la tète de Foulon. 

On connaissait à l’hôtel de ville ces cris et 
ces rumeurs : c’étaient les mêmes qui avaient 
accompagné les massacres du i4. On com- 
prit que Foulon était perdu si on le faisait 
sortir, et qu’il en arriverait de lui comme du 
prévôt des marchands. On le garda donc 
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toute la matinée et une partie de l'après- 
midi ; mais la colère de la foule , au lieu de 
se calmer, allait s’irritant. On comprit qu'il 
fallait aborder cette colère, cl plusieurs mem- 
bres du comité descendirent et essayèrent de 
calmer ces furieux ; mais tout fut inutile. 
Bailly descendit alors sur le perron , et 
harangua le peuple; sa harangue fut perdue. 
Le peuple demandait Foulon, le peuple vou- 
lait Foulon : Foulon était condamné; il n’y 
avait plus pour lui de grâce a attendre. 

Aussi, à la suite d’une de ces rumeurs 
terribles eomme il s’en élève au-dessus 
de l’Océan et de la foule, un flot de peu- 
ple, montant jusqu’à l’assemblée et bri- 
sant les portes, vint-il prendre et emporter 
Foulon au milieu de ses gardes , en face de 
ses juges. 

Ce fut alors le tour de la Fayette de prier, 
de supplier ; mais sa voix fut aussi impuis- 
sante que celle de Bailly. 

i. 
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— Ils sont de connivence ! cria la foule : 
ils veulent le sauver. 

Et personne n’écouta plus la Fayette. 

D’ailleurs, tout le monde était occupé de 
Foulon, que l’on entraînait pâle et éperdu 
sous le fameux réverbère, changé depuis en 
potence permanente. 

Arrivé là, on lui ordonna de se mettre à 
genoux, et de demander pardon à Dieu, au 
peuple et au roi. Il n’y avait pas moyen de 
résister ; il obéit. Un homme du peuple lui 
donna sa main à baiser, et il la baisa. Alors, 
au milieu de ses supplications, au milieu de 
ses prières, qui demandaient une réclusion 
éternelle, mais grâce pour la vie, on com- 
mença d’apprêter sa corde, en le forçant de 
regarder tous les détails de son supplice. 

Enfin, il crut le moment suprême arrivé. 
On lui passa le nœud coulant au cou ; mais 
la corde était vieille, elle cassa, et Foulon 
tomba sur ses genoux. Alors il put encore 
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prier, supplier encore, tandis qu’on raccom- 
modait la corde, et qu'on l'attachait une 
seconde fois; mais, comme la première, la 
corde cassa. 

Un quart d'heure se passa. On prolongeait 
le temps à dessein pour doubler le supplice; 
un quart d'heure se passa pendant lequel on 
se procura une corde neuve. Celle-ci, enfin, 
fit son office, et Foulon apparut au-dessus 
de la foule, dans les convulsions de l’agonie. 

Mais la foule était bien impatiente ; ce 
n’était pas une mort qu'il lui fallait, c’étaient 
mille morts ; ce n'était point un cadavre 
qu’elle voulait déchirer, c'était un coips tout 
palpitant. On n’attendit pas que l’agonie fut 
terminée ; un homme coupa la corde avec un 
croissant, et Foulon, vivant encore, retomba 
sur les sabres, sur les baïonnettes, sur les 
piques tendues vers lui. 

Cinq minutes après, on traînait ses mem- 
bres déchirés dans la bouc, tandis qu’on 
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portait au bout d’une pique sa tête, qui 
mordait une poignée de foin. 

A peine cette terrible exécution était-elle 
achevée, que l’on apprit que le gendre de 
Foulon, l’intendant Berthier, venait d’étre 
arrêté à Compiègne : c’étaient des gens de 
Compiègne même qui accouraient à Paris, et 
venaient annoncer cette nouvelle au comité. 

Bailly et la Fayette répondirent qu’il n’y 
avait aucune raison de détenir M. Berthier; 
que leur avis était donc qu’on le laissât con- 
tinuer tranquillement sa route. Mais les 
messagers répondirent qu’il serait certaine- 
ment tué à Compiègne, et qu'on ne pouvait 
le sauver qu’en l’amenant à Paris. 

On envoya à Compiègne un électeur, 
M. Rivière, et quatre cents cavaliers. 

On reprochait beaucoup de choses à Ber- 
thier. Il est vrai que c’étaient de ces choses 
vagues comme on en reproche en temps de 
révolution aux gens qu’on veut perdre. On 
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lui reprochait d’étre un des principaux 
agents des conspirateurs. Par conspirateurs ^ 
on sait que l’on entendait la cour. Son porte- 
feuille avait été surpris, disait-on, et l’on y 
avait trouvé le signalement des citoyens les 
plus zélés à la causepublique. On lui reprochait 
d’avoir eu la direction du camp de SainUDenis, 
et d’avoir fait distribuer à ses agents huit mille 
cartouches et douze cents livres de poudre. 
Quelques-uns ajoutaient même qu’il avait 
fait couper les blés verts pour affamer la 
France et faire hausser le prix du grain, 
hausse à laquelle il était intéressé comme 
accapareur. Quand un homme est arrivé à 
voir planer de pareilles accusations sur sa 
tête, il est jugé et condamné d’avance. 

fierthier arriva à la barrière à quatre 
heures de l’après-midi, au moment même 
où, sur la place de Grève, le peuple écarte- 
lait son beau-père. Les outrages, les menaces, 
les imprécations l'avaient accompagné tout 
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le long de la route. A chaque ville, à chaque 
village, on le faisait descendre de sa voiture 
pour que le peuple pût le voir, le toucher, 
lui faire sentir sa griffe. En approchant de 
Paris, on trouva une charrette qui barrait 
le chemin. Cette charrette était chargée de 
perches portant des écriteaux ; sur ces écri- 
teaux étaient consignés les faits principaux 
de la vie de Berthier : 

« Il a volé le roi et la France. — 11 a 
dévoré la substance des peuples. — Il a été 
l’esclave des Suisses et le tyran des pauvres. 
— Il a bu le sang de la veuve et de l’orphe- 
lin. — Il a trompé le roi. — 11 a trahi sa 
patrie. >• 

Chacun s’empara d'un de ces étendards 
infâmes, et la voiture continua son chemin 
vers la barrière, précédée, suivie, entourée 
d’hommes portant ces écriteaux. 
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Au milieu de toutes ces tortures, Berlhier 
était fort tranquille, conservait ce sang-froid 
qui exaspère les bourreaux, et causait avec 
M. de Rivière ; et cependant c’était une chose 
effrayante pour tout cœur, fût-il de bronze, 
que ce cortège de cavaliers et d’hommes aux 
bras nus, de femmes chantant, qui l’en- 
tourait. 

Lui s’avançait tranquille dans sa voiture, 
dont on avait enlevé le dessus, entre deux 
hommes armés de fusils, dont chacun lui 
tenait la baïonnette sur la poitrine. 

En arrivant à Saint-Méry, Bcrthier aperçut 
une grande foule qui venait au-devant de 
lui. Une tête coupée et placée au bout d’une 
pique dominait cette fouie. Cette tête, c’était 
celle de son beau-père : on voulut la lui 
faire baiser; mais M. Rivière l’écarta de la 
main. 

Berlhier lui sourit en signe de remercî- 
ment, et la tête, passant derrière la voiture. 
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12 LOUIS XVI. 

suivit le malheureux intendant : elle faisait 
désormais partie de son cortège. 

Arrivé à la place de Grève, Berthier put 
croire un instant qu’il était arrivé à l’endroit 
de son supplice; mais grâce h un effort de 
son escorte, il fut conduit è l'hôtel de ville. 

Alors commença l’interrogatoire, alors se 
renouvela la scène du matin ; seulement, pas 
un seul instant son sang-froid n’abandonna 
le prisonnier. 

— J'ai obéi à des ordres supérieurs, se 
contenlait-il de répondre ; vous avez mes 
papiers , vous avez ma correspondance : 
par conséquent vous en savez autant que 
moi. 

Puis, comme on insistait : 

— Écoutez, messieurs, répondit-il, je suis 
très- fatigué ; depuis deux jours, je n’ai pas 
fermé l’œil : faites-moi donner un endroit 
où je puisse dormir. 

Dans ce moment, les clameurs redoublent. 
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et le comité décide qu’on va le conduire à 
l’Abbaye. 

— Conduisez-moi où vous voudrez, dit 
Berthier; mais d’une façon ou de l’autre, 
finissons-en. 

Conduire Berthier h l’Abbaye, c’était le 
conduire à la mort. Cependant Bailly renou- 
velle ses tentatives du matin ; mais la voix 
de Bailly est couverte par les clameurs de la 
multitude. La Fayette arrive à son tour; et 
comme sa voix est impuissante, il s’age- 
nouille, prie, conjure. (î’était prier la fou- 
dre, c’était conjurer la tempête. Les rumeurs 
deviennent des imprécations. Bailly et la 
Fayette eux-mêmes sont menacés. 

Dans ce moment, Berthier descend au 
milieu de son escorte. Du haut du perron, il 
plane sur cette foule; puis, haussant les 
épaules : 

— Que ce peuple est bizarre avec ses cris ! 
dit-il. 

LODIS XVI. 5. 3 
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A peine aclievait-ii, que la foule se rue, 
enveloppe, étreint, disperse l’escorte, et 
emporte Berlhier dans ses mille bras. 

Le chemin est tracé désormais. On va 
droit au réverbère, où se balance une corde 
neuve. A cette vue, Berthier arrache ub‘ fu- 
sH des mains d’un de ses bourreaux, et atta- 
que ses bourreaux. En un instant, son corps 
n’est qu’une blessure : c’est ce qu’il voulait. 
II n’a été que tué, et n’a pas été pendu. 

Mais ce n’est point ce qu’a voulu la foule, 
qui se venge sur son cadavre. Un homme lui 
ouvre la poitrine, y plonge la main, lui arra- 
che le cœur, et apporte, tout battant, tout 
frissonnant encore, le hideux trophée sur la 
table du comité. 

Celui qui avait commis cette abominable 
action était un ^Idat, un dragon. 11 doniui 
pour excuse que Berthier avait causé la mort 
de son père; mais l’excuse parut insuffi- 
sante à ses camarades, qui décidèrent qu’on 
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se battrait avec lui jusqu’à ce qu’il succom- 
bât : au troisième duel, il fut tué. 

La Fayette et Bailly étaient désespérés. 
Au pouvoir depuis huit jours, l’un comme 
maire de Paris^ l’autre comme commandant 
de la garde nationale, c’était la seconde fois 
que ce pouvoir devenait impuissant entre 
leurs mains, et que, sous leurs yeux, deux 
assassinats terribles étaient commis. 

La Fayette voulait donner sa démission ; 
il fallut toutes les supplications de Bailly 
pour le décider à garder le commandement 
général de la garde nationale. Les mauvaises 
langues du temps dirent que ce qu’il avait 
refusé au mari, il l'accorda à la femme. 

C’était un bien mauvais programme à la 
révolution que tous ces massacres. Ces 
hommes, ces Flcsselles, ces de Launay, ces 
Foulon, ces Berthier, qui avaient fait tant 
de mal à la France pendant leur vie, lui en 
faisaient plus encore après leur mort. Ces 
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coupables dont on faisait des martyrs, ces 
infâmes qu’on réhabilitait par leur supplice, 
ce rebut du mépris public, comme les appe- 
lait Mirabeau, redevenaient non-seulement 
des hommes, mais des victimes intéressantes 
et dignes de pitié. 

Aussi, le lendemain de ce terrible 22 juil- 
let, que proposaient Lally-Tollendal, Meu- 
nier, Malouet? De rendre le pouvoir au roi, 
de rendre l’armée au roi, d’ôter la garde 
nationale au peuple. 

Mounicr n’avait-il pas proposé déjà d’éle- 
vcr une statue au roi sur l’emplacement de 
la Bastille? Une statue élevée par les vain- 
queurs aux vaincus ! cela fit beaucoup rire 
l’assemblée, et surtout la France. 

En attendant on l’éventrait, celte terrible 
Bastille; chacun y pouvait entrer mainte- 
nant : on voyait ces cachots au niveau du 
soi, ces caves au-dessous du niveau de la 
rivière, où l’eau s’amassait goutte à goutte 
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pour ne sc vider que tous les mois; où les 
prifionniers étaient forcés de disputer leur 
pain noir aux reptiles qui les assiégeaient ; 
où se montrait cette gigantesque échelle de 
Latude, chef-d’œuvre d’audace et de patience. 
On cherchait ces inscriptions à demi effacées, 
tracées sur la muraille avec la pointe d'un 
clou, et que le temps, jaloux et complice, 
rongeait de ses dents humides. Un jour, 
pendant que Mirabeau se promenait là, on 
effondra une espèce de tombe placée sous un 
escalier, et l’on y trouva deux squelettes liés 
avec une chaîne et un boulet. 

— Tiens! dit Mirabeau, ils n’ont pas 
mangé les os. 

Qu’étaient-ce que ces prisonniers? On ne le 
sut jamais. Les jésuites étaient à la fois les 
confesseurs de la Bastille et de la royauté. 
Quant un prisonnier mourait, on l’emportait 
au cimetière Saint-Paul , et on l’enterrait 
sous le nom d’un domestique. Ces deux sque* 
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lottes n’avaient donc pas été enterrés, mais 
probablement murés vivants, 

■ Les ouvriers qui les découvrirent leur 
firent un pieux cortège: douze d’entre eux les 
conduisirent et les inhumèrent à la paroisse. 

Cette découverte donna le désir de creuser 
plus profondément. On croyait que cette 
terrible Bastille pénétrait, par ses souter- 
rains, jusqu’aux entrailles de la terre. Les 
ouvriers s’arrêtaient de temps en temps, 
cessaient leurs travaux , appliquaient «leur 
oreille au sol, car ils prétendaient entendre 
des plaintes et des gémissements. 

Puis, on disait aussi que la Bastille était 
minée, qu’on y pénétrait par une voûte 
percée de Vinoennes, et qui passait sous le 
faubourg. Cette menace, jetée par de Launay, 
de' faire sauter la moitié de Paris, on s’atten- 
dait d’un moment à l’autre a ee qu’une ven- 
geance de la cour en Ht une terrible réalité. 

Puis , cette menace de *Foulon s’était 
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réalisée, si ne s’était pas réalisée celle de 
de Launay. Ces quarante mille cavaliers ap- 
pelés autour de Paris avaient en réalité fau- 
ché les blés verts. Après une mauvaise année, 
allait venir une année plus mauvaise encore. 
On parlait de brigands détruisant les moissons, 
apparaissant tantôt sur un point, tantôt sur 
un autre : on ne les voyait pas quand on; les 
cherchait, quand on voulait les combattre ; 
mais un tel les avait vus ; mais une telle les 
avait vus. Les villes, et surtout les villages, 
demandaient des secours contre ces fantas- 
tiques apparitions, contre ces combattants 
qui se>heurtaient dans les nuages comme au 
temps de César. 

Tou.t à coup on parla d’une chose bien 
autrement réelle, d’un fait et non d’uneihy- 
pothèse, d’un bel et bon complot qui con- 
sistait à livrer Brest aux Anglais ; complot 
qui échoua cette fois, et qui, quatre ans plus 
tard, SC réalisa à Toulon. 
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Cette fois, pourquoi en fut-il ainsi? L’An- 
gleterre se fit elle-même la dénonciatrice : 
elle révéla le complot aux ministres de 
Louis XVI, c’est-à-dire, selon toute proba- 
bilité, à ceux qui l’avaient tramé. Selon toute 
probabilité, Louis XVI en était innocent, lui. 
Il avait dans ce côté du cœur du moins un 
sentiment bien national : il ne pouvait 
souffrir les Anglais. 

Tout cela faisait grande émotion en France. 
Ce qu’avait fait Paris, la province commença 
de le faire : elle s’arma. L’assemblée natio- 
nale, qui n’avait pas mille hommes à ses 
ordres quinze jours auparavant , recevait 
courrier sur courrier. Un jour elle avait 
deux cent mille hommes, le lendemain cinq 
cent mille, une semaine après un million ; 
à la fin de juillet (rois millions : tout 
cela plein de force, de vigueur, de jeu- 
nesse et d’enthousiasme, demandant : >< Que 
faut-il faire? » et tout prêt à obéir, quel 
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qu'il fût, à l’ordre qui lui serait donné. 

Sur ces entrefaites arriva, le jour même 
où venait d’entrer en fonctions le comité de 
la constitution, une lettre de M. Necker, qui 
annonçait son prochain retour. 

Voici cette lettre : 

•I Messieurs , terriblement ému par de 
longues agitations , et considérant déjà de 
près le moment où il est temps de songer à 
la retraite du monde et des affaires, je me 
préparais à ne suivre plus que de mes vœux 
ardents le destin de la France et le bonheur 
d’une nation à laquelle je suis attaché par 
tant de liens, lorsque j’ai reçu la lettre dont 
vous m’avez honoré. Il est hors de mon pou- 
voir, messieurs, il est au-dessus de mes fai- 
bles moyens de répondre dignement à cette 
marque si précieuse de votre estime et de 
votre bienveillance. Mais je dois au moins, 
messieurs, vous aller porter l’hommage de 
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ma fespeotuease reconnaissance. Mon dé* 
vouement ne vous est pas nécessaire; mais 
il importe à mon bonheur de prouver au roi 
et à la nation française que rien ne peut ralen- 
tir un zèle qui fait depuis longtem|^ l’intérét 
de ma vie. 

« Neckeh. 



« fiftie. Je 53 juillet 1789. • 

N. Necker avait hésité un instant, ou 
plutôt ses amis avaient hésité pour lui : on 
lui faisait observer le péril qu’il y avait i 
venir reprendre le ministère dans un pareil 
moment ; mais M. Necker avait répondu : 

— Mieux vaut s'exposer au péril qu’aux 
remords. 

Et il partit. 

Le surlendemain de l’arrivée de son cour- 
rier h Paris, il y arrivait lui-méme. 

Le voyage avait été une marche triom- 
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phalie : l’arrivce It Paris fut le triomphe. En 
effet, c’ëtait pour la nation une victoire écla- 
tante remportée sur ses ennemis ; en faisant 
triompher Necker , elle trioac^hait elle^ 
même. 

A 

Une seule chose attrista ce voyage : ce 
furent ces dévastations causées par des 
agents inconnus, ces incendies anonymes 
qui se commettaient en Bourgogne et en 
Franche-Comté. 

Enfin, il arriva à Versailles, et se présenta 
à l’assemblée nationale, où il fut introduit 
par quatre huissiers comme les présidents de 
cours souveraines, et où on le força de s’as^- 
seoir sur un fauteuil au mffieu du parquet. 

Dès que les applaudissements lui permi- 
rent de se faire entendre i 

« M. le président, dit-il, je viens avec 
empressement témoigner à cette auguste 
assemblée ma respectueuse reconnaissance 
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(les marques d’iiiti^rct et de bonté qu’elle a 
bien voulu me donner. Elle m’a imposé ainsi 
de grands devoirs ; et c’est en me pénétrant 
de ses sentiments et en profitant de ses lumiè- 
res , qu’au milieu de circonstances si dilfi- 

■k 

ciles je puis conserver un peu de courage. » 

M. de Liancourt , chargé de répondre 
à Necker, s'acquitta de sa mission en ces 
termes : 

« Monsieur, vous aviez, en vous retirant 
des affaires , emporté l’estime et les regrets 
de l’assemblée nationale. 

U Elle l’a consigné dans ses arrêtés; et en 
exprimant ainsi les sentiments dont elle était 
pénétrée , elle n’a été que l’interprète de la 
nation. 

« Le moment de votre retraite a été celui 
d’un deuil général dans le royaume. 

U Le roi , dont le cœur généreux et bon 
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VOUS est connu plus qu'à qui que ce soit, est 
venu dans cette assemblée s’unir à nous. Il a 
daigné nous demander nos conseils ; nos 
conseils devaient être ceux de la nation ; ils 
étaient de rappeler à lui le ministre qui 
l’avait servie avec tant de dévouement, de 
fidélité et de patriotisme. 

<t Mais déjà le cœur du roi avait pris de 
lui-méme ce conseil salutaire ; et quand nous 
pensions à lui exprimer nos vœux , il nous 
remettait la lettre qui vous invitait à repren- 
dre vos travaux. 

<t 11 désirait que l’assemblée nationale y 
Joignit ses instances , et il voulait, pour gage 
de son amour , se confondre encore avec la 
nation, pour rendre à la France celui qui en 
causait les regrets, et qui en faisait toute 
l’espérance. 

ti Vous vous étiez, en partant, dérobé aux 
hommages du peuple ; vous aviez employé , 
pour éviter l’expression de son estime , les 
5. 3 
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mêmes soins qu’un autre eût employés pour 
fuir les dangers de son mécontentement et 
les cruautés de sa haine. 

«1 Vous touchiez au moment où, après une 
longue et pénible agitation, vous alliez trou- 
ver le calme et le repos. Vous avez connu les 
troubles qui agitaient ce royaume ; vous 
avez connu les vœux ardents du souverain 
et ceux de la nation , et , sans vous aveugler 
un seul instant sur l’incertitude du succès 
dans la carrière que vous aviez déjà parcou- 
rue et qui s’ouvrait une seconde fois devant 
vous , vous , toujours généreux , patriote et 
dévoué, vous n’avez pensé qu’à nos malheurs. 

« Vous vous êtes, dans ce moment su- 
prême, rappelé seulement ce que vous deviez 
à la France pour l’attachement et la con- 
fiance qu’elle vous donne , et vous n’avez 
plus pensé à votre repos, et, d’après vos 
propres expressions, vous avez, sans hésiter, 
préféré le péril aux remords. 
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« L’empressement des peuples qui se por- 
taient sur votre route ; la joie pure et sin- 
eère qu’a reçue le roi de votre retour ; les 
mouvements joyeux que fait naître votre per- 
sonne dans eette salle , où votre éloge était, 
il y a quelques jours , honoré avee tant d’é- 
loquence et entendu avec tant d’émotion, 
tout vous est garant des sentiments de la 
France entière. 

ti La première nation du monde voit en 
vous celui qui , ayant particulièrement con- 
tribué à la réunion de ses représentants , a 
le plus efficacement préparé son salut, et 
peut seul dans un moment d’embarras faire 
disparaître les obstacles qui pourraient s’op- 
poser encore à sa régénération. Quel homme 
avait le droit de prétendre à une si haute 
destinée, et quel titre plus puissant pouvait 
assurer la France de votre dévouement le plus 
absolu? 

U Peut-il être donc offert à la nation un 
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présage plus certain du bonheur que la réu- 
nion des volontés d’un roi prêt à tout sacrifier 
pour l’avantage de son peuple, d’une assem- 
blée nationale qui fait à l'espoir de la félicité 
publique l’hommage des intérêts privés de 
tous les membres qui la composent, et d’un 
ministre éclairé qui aux sentiments d’hon- 
neur et de justice qui lui rendent le bien 
nécessaire joint encore la possession particu- 
lière d’un bien qui lui devient indispen- 
sable? 

« Et quelle époque, monsieur, fut jamais 
plus heureuse pour établir la responsabilité 
des ministres, cette responsabilité, précieuse 
sauvegarde de la liberté , ce rempart certain 
contre le despostime, que celle où le premier 
qui s’y soumettra n’aura de compte à rendre 
à la nation que celui de scs talents et de ses 
vertus! 

» C’est après ce salutaire établissement 
que vous avez sollicité vous-même, dont vous 
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aurez été le premier exemple , que Thomme 
portant un cœur droit, des intentions pures, 
un caractère ferme , une conscience à l’abri 
de tout reproche, pourra, s’il est doué de 
quelque talent, aspirer au ministère. ' 

•t Glorieux alors de l’idée qu’aucune action 
mauvaise, qu’aucune complaisance funeste, 
qu’aucune intrigue sourde ne pourront être 
dérobées au jugement de la nation, il bra- 
vera les atteintes obscures de la haine et de 
l’envie , et portera dans son cœur Theureusc 
confiance que la vérité est toujours plus 
forte et plus convaincante que la calomnie , 
quand l’une et l’autre ne peuvent élever la 
voix que devant une nation généreuse et 
éclairée. 

« C’est en vous soumettant aujourd’hui, 
monsieur, à cette honorable épreuve, c’est 
en reprenant la place que vous avez consenti 
d’accepter, que l’exercice de vos talents, que 
votre fidélité inviolable aux intérêts de la 
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nation et du roi, désormais indissolublement 
liés, sauront prouvera l’Europe, sans l’éton- 
ner, combien étaient justes les regrets publics 
et l’allégresse universelle dont il appartenait 
à vous seul d’être l’objet. 

« Si, dans cette circonstance, il pouvait 
m’être permis de laisser échapper l’expres- 
sion d’un sentiment qui ne m’est que per- 
sonnel, je dirais combien il m’est doux de 
lier l’époque glorieuse pour moi d’une fonc- 
tion honorable que je ne dois qu’à l’extrême 
indulgence de cette auguste assemblée, et 
que je ne puis justifier que par mon zèle, à 
l’époque tant désirée de votre retour à un 
ministère que vous signalerez par votre atta- 
chement à une constitution qui va bientôt 
assurer le bonheur de l’empire. » 

La sortie de M. Ncckcr fut accompagnée 
des mêmes applaudissements c]ui avaient 
salué son entrée. 
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Restait la ville de Paris, à laquelle il devait 
bien une visite, ne fût-ce que pour avoir fait 
fermer les spectacles à la nouvelle de son 
exil. Il annonça donc pour le 50 juillet sa 
visite à l’iiôtcl de ville. 

Le ministre traversa Paris aux cris de : 
yivela nation! vive AI. JVeckerl et arriva 
vers une heure de l’après-midi dans la grande 
salle de l’hotel de ville, où il fut reçu par 
Bailly et la Fayette. 

Là les discours recommencèrent, inter- 
rompus par les applaudissements de l’assem- 
blée; on s’attendrit, on pleura. 11 y avait, à 
cette époque, toute une école d’hommes 
d’Etat sentimentals qui versaient des larmes 
avec une étonnante facilité ; et Necker méri- 
tait à bon droit le titre de chef de cette école. 

Néanmoins, cette fois, les larmes de l’as- 
semblée curent un bon résultat. Encore ému 
des assassinats de Foulon et de Berthier, 
tremblant qu’il n’en arrivât autant à M. de 
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fiezciival , qui , malgré la permission qu’il 
avait reçue du roi de quitter la France et de 
se retirer en Suisse, sa patrie, avait été arrêté 
à Villenaux, le ministre profila d’un des mo- 
ments les plus pathétiques de cette réception 
pour crier : «Grâce ! Pardon ! Amnistie géné- 
rale ! » 

A peine ces mots eurent-ils été prononcés 
au dedans, qu’ils retentirent au dehors. Le 
peuple est ainsi fait : c’est un champ d’épis 
qui se courbe sous le souffle du vent; tantôt 
il incline à la vengeance, tantôt à la miséri- 
corde : ce jour-là, il fut pour le pardon. 

A l’instant même, l’ordre fut envoyé à Vil- 
lenaux de mettre M. de Bezenval en liberté, 
et de. le reconduire jusqu’aux frontières de 
Suisse, sa patrie. 

Le roi avait écrit à M. Necker : 

« J’ai été trompé sur votre compte. On a 
fait violence à mon caractère ; me voilà enfin 
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éclairé : venez, monsieur, reprendre sans 
délai vos droits à ma confîancc, qui vous est 
acquise à jamais. Mon cœur vous est connu ; 
je vous attends avec toute ma nation, et je 
partage bien sincèrement son impatience. 
Sur ce, je prie Dieu, monsieur, jusqu’à votre 
retour, qu’il vous ait en sa sainte et digne 
garde. 

« Louis. » 

Après une pareille lettre, il n’y avait pas 
de discussion à avoir sur la formation d’un 
ministère. M. Necker eut toute liberté de 
composer le sien. M. de Montmorin fut re- 
placé aux affaires étrangères ; M. de la Luzerne 
reprit le ministère de la marine ; M. de Saint- 
Priest eut le ministère de l’intérieur, qu’on 
appelait alors le ministère de Paris; l’arche- 
vêque de Bordeaux fut nommé garde des 
sceaux ; le comte de la Tour-du-Pin fut nommé 
ministre de la guerre. 



Digilized by Google 




34 



LOUIS XVI. 



Mirabeau fut oublié, soit que M. Necker 
ne le jugeât point utile, soit même, ce qui 
est plus probable, qu’il le crût dangereux : 
de ce jour data la haine du député pour le 
ministre. 

Cependant on était arrivé à la journée du 
4 août. Dans sa séance du matin, l’assemblée 
nationale avait décrété que la constitution 
serait précédée de la Déclaration des droits 
de V homme et du citoyen. 

Voici cette déclaration : 

K Les hommes naissent et demeurent libres 
et égaux. Les distinctions sociales ne peuvent 
être fondées que sur l’utilité commune. 

(I Le but de toute association politique est 
la conservation des droits naturels et impres- 
criptibles de l’homme. Ces droits sont la 
liberté, la propriété, la sûreté, la résistance 
à l’oppression. 

<1 Le principe de toute souveraineté réside 
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essenliellement dans la nation. Nul corps, 
nul individu ne peut conserver d'autorité qui 
n’en émane directement. 

<1 La liberté consiste à pouvoir faire tout 
ce qui ne nuit pas à autrui. Ainsi, l’exercice 
du droit naturel de chaque homme n’a de 
bornes que celles qui assurent à chaque autre 
membre de la société la jouissance de ces 
mêmes droits. Ces bornes ne peuvent être 
déterminées que par la loi. 

t( La loi n’a le droit de défendre que les 
actions nuisibles à la société. Tout ce qui 
n’est pas défendu par la loi ne peut être em- 
pêché, et nul ne peut être contraint à faire 
ce qu’elle n’ordonne pas. 

« La loi est l’expression de la volonté 
générale. Tous les citoyens ont le droit de 
concourir personnellement ou par leurs re- 
présentants à sa formation. Elle doit être la 
même pour tous, soit qu’elle protège, soit 
qu’elle punisse. Tous les citoyens, étant 
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égaux à ses yeux, sont également admissi- 
bles à toutes les dignités, places et emplois 
publics, selon leurs capacités, et sans autres 
distinctions que celles de leurs vertus et de 
leurs talents. 

« Nul homme ne peut être accusé, arrêté 
ni détenu que dans les cas déterminés par la 
loi, et dans les formes qu’elle a prescrites. 
Ceux qui sollicitent, expédient, exécutent 
ou font exécuter des ordres arbitraires, doi- 
vent être punis ; mais tout citoyen appelé ou 
saisi en vertu de la loi doit obéir à l’instant : 
il se rend coupable par la résistance. 

•t La loi ne doit établir que des peines 
strictement et évidemment nécessaires; et 
nul ne peut être puni qu’en vertu d’une loi 
établie et promulguée antérieurement au 
délit, et légalement appliquée. 

Tout homme étant supposé innoeent 
jusqu'à ce qu’il ait été déelaré coupable, s’il 
est jugé indispensable de l’arrêter, toute 
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rigueur qui ne serait pas nécessaire pour 
s’assurer de sa personne doit être sévère- 
ment réprimée parla loi. 

U Nul ne doit être inquiété pour ses opi- 
nions, même religieuses, pourvu que leur 
manifestation ne trouble pas l’ordre public 
établi par la loi. 

M La libre communication des pensées et 
des opinions est un droit des plus précieux 
de rbomme : tout citoyen peut donc parler, 
écrire, imprimer librement, sauf à répondre 
ultérieurement de l’abus de cette liberté, 
dans les cas déterminés par la loi. 

K La garantie des droits de l’homme et du 
citoyen nécessite une force publique : cette 
force est donc instituée pour l’avantage de 
tous, et non pour Tutilité de ceux à qui elle 
est confiée. 

« Pour l’entretien de la force publique, 
et pour les dépenses de l'administration, une 
contribution commune est indispensable. Elle 
5. 4 
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doit être également répartie entre tous les 
citoyens, en raison de leurs facultés. 

« Les citoyens ont le droit de constater 
par eux-mêmes ou par leurs représentants la 
nécessité de la contribution publique, de la 
consentir librement, d’en suivre l’emploi et 
d’en déterminer la quotité, l’assiette, le re- 
couvrement et la durée. 

« La société a droit de demander compte 
à tout agent public de son administra- 
tion. 

« Toute société dans laquelle la garantie 
du droit n’est pas assurée, ni la séparation 
des pouvoirs déterminée, n’a point de con- 
stitution. 

« La propriété étant un droit inviolable 
et sacré, nul ne peut en être privé si ce n’est 
lorsque la nécessité publique, légalement 
constatée , l’exige évidemment , et sous la 
condition d’une juste et préalable indem- 
nité. » 
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Celte déclaration avait fort monté tous les 
esprits : on en était au degré suprême du 
sacrifice et du dévouement dans le club Bre- 
ton, un des premiers qui eût été fondé. Le 
jeune duc d’Aiguillon, un des plus riches 
scigneui’s après le roi, avait fait la proposi- 
tion d’offrir aux paysans do racheter les 
droits féodaux à des conditions modérées. 

La nouvelle de cette proposition arriva au 
vicomte de Noailles. Le vicomte de Noailles 
était un cadet de famille, et par conséquent 
n’avait rien à perdre ; aussi proposa-t-il 
non-seulement l’autorisation du rachat des 
droits, mais encore l’abolition sans rachat. 

C’était trop, le but était dépassé : il fallut 
y revenir. 

Ce fut un député inconnu , qui n’avait 
jamais parlé, qui parla cette fois, puis se tut, 
qui tira à lui la clef de la voûte féodale, et 
qui fit écrouler l’édifice. 

U se nommait le Quen de Kerengal. 
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11 demandait qu’on dressât un bûcher et 
qu’on y brûlât les infâmes parchemins, mo- 
numents de la barbarie, qui par la corvée 
ravalaient l’homme à la hauteur de la béte, 
et qui attelaient à la même charrette le 
paysan et le bœuf. 

Alors on cita tous ces droits étranges : 
droit de corvée et droit de cuissage. Un sei- 
gneur breton, entre autres, avait celui, au 
retour de la chasse, d’ouvrir le ventre à 
deux de ses vassaux et de s’y réchauffer les 
pieds. 

Alors M. de Foucault se lève. C’est un 
gentilhomme de province presque aussi in- 
connu que M. le Quen de Kcrengal. Il de- 
mande qu’on frappe sans ménagement sur 
les pensions et les places de la cour, presque 
toujours accordées aux basses intrigues. 

M. de Beauharnais propose qu’à l’avenir, 
non-seulement tout Français, tout citoyen 
puisse arriver aux emplois, mais encore que 
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les peines soient pareilles pour tous les cou- 
pables, quelle que soit la classe à laquelle ils 
appartiennent. 

M. de Montmorency demande que l’on 
arrête sur-le-champ toutes ces dispositions 
afin qu’elles aient force de loi. 

M. de Mortemart s’écrie qu’il n’y a qu’un 
vœu de la part de la noblesse, c’est de hâter 
le décret qui consomme tous les sacrifices. 

Alors le dévouement devient de l’enthou- 
siasme, l’enthousiasme devient presque de la 
folie. Comme les joueurs jetteraient leur or 
dans un goufi'rc, chacun s’avance à son tour 
et jette dans l’abîme révolutionnaire , qu’il 
croit fermer par ce sacrifice , rang , parche- 
mins, droits, privilèges. M.de Virieu, député 
de la noblese du Dauphiné, est ruiné; il n’a 
rien que son colombier dont les pigeons vivent 
aux dépens des terres des paysans : il offre 
le moineau de Catulle, et demande la destruc- 
tion du colombier féodal. 
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On pressait le président Chapelier de faire 
voter l’assemblée, tant chacun semblait crain- 
dre que son voisin et lui-méme ne revint sur 
ses pas. 

— Pardon, répondit le malicieux pré- 
sident, mais aucun de ces messieurs du 
clergé n’a encore pu se faire entendre, et 
je me reprocherais de leur fermer la tri- 
bune. 

En effet, au milieu de eet abandon de ces 
prérogatives, de ces droits de la fortune, le 
clergé reste égoïste. L’évéque de Nancy, par 
exemple, demande que le prix du rachat du 
droit ne revienne point au propriétaire, mais 
profite au bénéficier. 

L’évéque de Chartres fait mieux, il demande 
l’abolition du droit de chasse. 

— Ah ! s’écrie le duc du Châtelet, l’évéque 
nous ôte nos chasses ; eh bien, moi je vais 
lui ôter ses dîmes. 

Et il propose que lf% dîmes en nature soient 
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converties en redevances péeuniaires, rache- 
tablcs à volonté. 

Puis après les évêques, vint le tour des 
pauvres ecclésiastiques ; ils furent généreux 
comme tout ce qui est pauvre. Les uns décla- 
rèrent que leur conscience leur défendait 
d’avoir plus d’un bénéfice. Les autres offri- 
rent leur casuel. 

Pour le coup, l’assemblée refusa. 

Ce fut peut-être le spectacle le plus curieux 
qu’offrit pendant toute sa durée l’assemblée 
nationale. La séance, commencée à huit 
heures du soir , ne fut close qu’à une heure 
du matin. Mille ans de féodalité avaient dis- 
paru en cinq heures. 

Les étrangers qui assistaient à la séance 
n’y comprenaient rien, et demandaient à 
leurs voisins ce que cela voulait dire ; et leurs 
voisins répondaient : 

— Regardez et écoutez : vous verrez ce 
que c’est qu’un peuple qui se fait libre. 
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Voici le sommaire des sacrifices faits par 
la noblesse et le clergé, pendant la nuit 
du 4 août, depuis huit heures du soir jusqu’à 
une heure après minuit : 

1° Suppression de tous les droits féodaux, 
consentie unanimement; 

2° Renonciation par les privilégiés à tous 
leurs droits et privilèges pécuniaires ; 

3" Acquiescement par le clergé et la no- 
blesse de supporter tous les impôts généra- 
lement quelconques , chacun suivant sa for- 
tune; 

4° Suppression des justices seigneuria- 
les, etc. : la justice sera rendue gratuitement 
dans tout le royaume ; 

5° Renonciation générale et suppression 
de toutes les capitaineries et droits de 
chasse; 

6" Abolition des droits de francs fiefs et de 
mainmorte ; 

7“ Suppression du cens et rentes féodales. 
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de telles natures qu’elles soient, garennes ou 
colombiers ; 

8" Abolition des droits d’annates en cour 
de Rome et près les évêchés pour les curés ; 

9** Chaque ecclésiastique ne pourra possé- 
der qu’un seul bénéfice ou rente sur icelui; 

10" Suppression du cumul des curés ; 

11° Suppression des jurats et maîtrises des 
villes; 

12° Renonciation faite par Lyon, Bor- 
deaux, Marseille, Paris et autres, à leurs 
droits et privilèges pécuniaires ; 

13° La vénalité des charges supprimée ; 

1 4° Les citoyens de tous les ordres admis 
dans tous les emplois civils ou militaires ; 

1 3* Le parlement de Besançon supprimé ; 

16° Renonciation faite par les grands sei- 
gneurs à leurs titres de premiers barons et 
autres : ils en font hommage à la nation ainsi 
que d’une partie de leurs pensions ; 

1 7° Pour manifester un si grand bienfait 
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pour la France, l’assemblée a permis à M. le 
duc de Noailles de faire frapper une médaille 
qui représentera la destruction de la féo- 
dalité et la réunion de toute la France; 

18" L’assemblée va annoncer au roi qu’elle 
lui a donné le titre de Restaurateur de la 
liberté en France; 

19° Le Te Deum sera chanté à Versailles, 
en présence du roi, de tous les députés, 
au son de toutes les cloches et de toute 
l’artillerie. 

Cette nuit fut jugée fort différemment, 
selon les intérêts qu’elle lésait ou favorisait. 
A la cour, on l’appela la nuit des dupes, la 
Saint-Barthélemy des propriétés; chez le 
peuple, on l’appela la nuit du dévouement et 
de la délivrance. 

A partir de ce moment, la vieille France a 
disparu et l’on entre dans une France nou- 
velle. Necker, parti le H juillet, ne recon- 
naît plus la France le 6 août, et Dussault, le 
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vieux Dussault, écrit : •< Tout est ehangé : la 
démarche, le costume, l’aspect des rues, les 
enseignes. Les couvents sont pleins de sol- 
dats, les échoppes sont des corps de garde ; 
partout des jeunes gens qui s’exercent aux 
armes ; les enfants tâchent d’imiter, ils sui- 
vent et se mettent au pas ; des octogénaires 
montent la garde avec leurs petits-fils. « Qui 
l’aurait cru, disent-ils, que nous aurions le 
bonheur de mourir libres ! ■> 




. n i o i i i 7Rrt b y . G oo g le 




H. de BeUunce â Caen. — Sa mort. — as. de Kersalaun et 
de Quincey. — saint-Germain. — Poissy. — Les députés. 

— Bordier. — Son patriotisme exalté. — Il est au PalalS' 
Koyal au 12 juillet. — Agent des approvisionnements de 
Paris. — Sa manière d’opérer. — Le parlement de Rouen. 

— Bordier arrêté. — Dispositions du peuple en faveur de 
Bordier. — Triomphe de Bordier. — Sa fuite. — Les 
Suisses. — Bordier arrêté. — il est pendu. — Travaux de 
rassemblée. — Effets de la nuit du 4 aofit. — Les deux 
camps. — Les Bretons. — Les aristocrates. — La consti- 
tution. ~ La discussion individuelle des articles deman- 
dée par Pétion.— XX. Wimpfen et Rounier.— La sanction 
royale.— Débats. — Discours. — L’inviolabilité du roi. — 
Lettre de Louis XVI. — Son mausais effet. — Opposition. 

— Sanction pure et simple. 



Les troubles qui se manifestèrent par 
toute la France à cette époque sont encore 
LOUIS XVI. 5. s 
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aujourd’hui un mystère, non-seulement pour 
rhistorien , mais pour les rares eontem> 
porains qui ont survécu. 

A plusieurs des hommes de cette époque 
nous avons demandé : Qu’étaient-cc que ces 
brigands? D’où venaient-ils? Pour qui agis- 
saient-ils? Détruisaient-ils pour leur propre 
compte? Etaient-ils des agents de la ven- 
geance princière? Était-ce un moyen provi- 
dentiel de mettre ù chacun les armes h la 
main au moment où il fallait que tout le 
monde fût armé? 

Nul n’a pu répondre. 

Disons donc le fait purement et simple- 
ment, et les malheurs qui en furent la suite. 

Nous l’avons dit, il y avait une grande 
défiance du peuple contre la cour ; nous 
disons contre la cour, parce que cette dé- 
fiance existait moins contre le roi que contre 
ses conseillers, ses anciens ministres, la reine 
surtout. 
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D’abord il y eut émeute à Saint-Denis , 
dans la nuit du samedi 1" août. Le prétexte 
fut la cherté du pain ; la cause réelle, une 
de ces émotions aux sources inconnues. 
M. Chatel était lieutenant de maire; soit 
qu’il fôt trompé, soit qu’il trompât, il assu- 
rait que depuis deux jours le blé manquait 
à Paris, et que l’on y mangeait du pain sem- 
blable à celui que les boulangers allaient 
cuire. Ce pain , fait avec un mélange de 
farine d’orge, de seigle et de froment, se 
trouvant assez mal confectionné, cette né- 
gligence des boulangers excita quelques 
murmures. Néanmoins, dans sa croyance 
que la disette était générale, le peuple parut 
prendre assez facilement son parti sur un 
malheur qui atteignait les Parisiens tout les 
premiers ; mais le soir'méme où ce pain fut 
distribué , plusieurs habitants de Saint- 
Denis en apportèrent’ de Paris, très-bon et 
très-blanc, annonçant que cette prétendue 
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disette, affirmée par le lieutenant de maire, 
était un mensonge, et que Paris était dans 
une parfaite abondance. 

A l’instant même, et comme si un seul cri 
avait fait sortir deux ou trois mille ouvriers 
de leurs maisons , un roulement général 
s’opère : une troupe armée entoure la mai- 
son du lieutenant de maire et le force à 
mettre à huit sous le pain de quatre livres. 
Ce n’est pas le tout, comme il vient de 
céder, trois soldats de Provence enfoncent 
la porte de sa maison. Le peuple les suit en 
criant : « A la lanterne! » Il était deiyi 
heures du matin. D’abord M. Chatel résiste, 
et vigoureusement; enfin voyant qu’il va 
être forcé, il fuit par une porte de derrière 
et se réfugie dans un clocher. Un enfant l’y 
découvre, le dénonce, et il est égorgé. 

De son côté, Caen avait fait sa révolution 
et avait pris la Bastille. La Tour Levi avait 
exigé la réduction du prix du pain et avait 
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formé une garde bourgeoise. Peu de jours 
après ee mouvement accompli, des soldats 
du régiment d’Artois, en garnison à Rennes, 
viennent en permission à Caen. Ils portaient 
des insignes patriotiques, comme faisaient à 
cette époque les militaires qui avaient adopté 
la cause du peuple. Cela déplut à quelques 
dragons du régiment de Bourbon, qui, pro- 
fitant de ce que les soldats du régiment d’Ar- 
tois étaient sans armes, se jetèrent sur eux, 
et leur arrachèrent ces insignes. Les soldats 
d’Artois se plaignirent hautement, et l’on 
accusa M. de Beizunce, major en second des 
dragons, d’avoir, à prix d’or, provoqué cette 
insulte. M. de Beizunce était un bel officier, 
mais hautain, mais violent : il avait bon nom- 
bre d’ennemis. Son nom retentit avee des 
menaees; les soldats se renferment dans leurs 
casernes, tandis qu’un piquet de grenadiers 
tente de s’emparer d’un pont ; mais ce pont 
est gardé par une sentinelle bourgeoise, qui 

5 . 
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fait feu et qui se replie en criant : Aux 
armes! A l'instant, 1e tocsin sonne, éveil- 
lant de proche en proche les villages voi- 
sins. Les paysans s’informent ; on leur dit 
que les soldats de la garnison égorgent les 
habitants. A minuit, vingt mille hommes 
sont arrivés de tous côtés, encombrent la 
ville, et investissent le quartier avec du 
canon. 

EnGn, un peu de calme se fait ; des pour- 
parlers s’échangent entre les officiers muni- 
cipaux et les officiers du régiment. M. de 
Belzunce, ignorant tout ce qui s’est passé, 
proteste de son innocence , et offre de des- 
cendre à l’hôtel de ville pour en donner des 
preuves. Le régiment demande des otages, 
on les donne, et h l’instant meme, Belzunce 
SC livre à la garde nationale, qui le conduit à 
la citadelle comme au lieu le plus sûr. En 
même temps, M. d’Haucourt, commandant 
de la province, envoie ordre au régiment de 
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sortir de la ville, espérant que son départ 
ramènera le calme. Le régiment, en quittant 
la ville, rend ses otages, mais néglige de se 
faire rendre le major. Alors rien ne garantit 
plus le malheureux Belzuncc, et la sédition 
éclate plus violente que jamais. Une troupe 
de furieux se porte à la citadelle, s’en empare 
malgré la résistance de la garde nationale, 
traîne Belzuncc sur la place, le tue à coups 
de fusil, puis le déchire, s’en dispute les 
morceaux. Une femme s’empare de son cœur, 
et le mange. 

Il faut dire aussi que, de leur côté, les 
ennemis du peuple montraient une grande 
audace. A Quimper, un M. de Kersalaun, 
royaliste ardent, aristocrate furieux, se pro- 
menait aux endroits les plus populeux, au 
milieu des ouvriers qui le huaient, mais qui 
n’osaient le toucher, et nommant tout haut 
scs ennemis, c’est-à-dire les partisans de la 
révolution, il disait : 
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— Je les jugerai sous peu , et je laverai 
mes mains dans leur sang. 

M. Mesmay de Quincey fit mieux. M. Mes- 
may de Quincey était conseiller au parlement 
de Besançon, seigneur de Quincey près Ve- 
sou! . Il invita tous les patriotes demeurant 
dans son voisinage à une fête qu’il voulait 
donner, disait>il, en l’honneur de la réunion 
des trois ordres. Paysans, bourgeois, cita- 
dins , officiers , soldats , accourent à cette 
bonne nouvelle; ils trouvent des tables dres- 
sées et une musique qui les attend dans un 
bosquet voisin. Ils se mettent h table tout 
joyeux, boivent, mangent, portent la santé 
de leur amphitryon. Tout à coup, la terre 
tremble, une mine éclate : un cratère s’ou- 
vre, tue, brise, blesse au hasard, et jonche 
tout le parc de membres sanglants. 

Le 25 juillet, la connaissance de ce crime, 
attesté par le curé qui a confessé les mori- 
bonds, arrive à l’assemblée nationale ; et l’as- 
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semblée obtient du roi qu’on fera à l’instant 
meme écrire aux puissances étrangères pour 
obtenir l’extradition. 

On écrivit ; mais les puissances se gardè- 
rent bien de livrer M. de Mesmay,qui n’avait 
fait d’ailleurs que ce que de Launay avait 
menacé de faire, cl qui fut réhabilité depuis. 

Quelques jours plus tard, des députés de 
Saint-Germain se présentaient à l’assemblée 
nationale , humbles et la honte au front : 
Saint-Germain avait eu aussi son massacre. 
Un malheureux , nommé Sauvage , était 
tombé dans une émeute sous les coups de 
meurtriers inconnus. 

A Poissy,ily a aussi émeute. Cette émeute 
est dirigée contre un nommé Thomassin. 
A la nouvelle du danger que court ce ci- 
toyen, que l’on conduit à la prison comme 
au lieu le plus sûr, l’assemblée demande 
qu’une députation se rende à Poissy et le 
protège. Aussitôt tous les députés se lèvent. 
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Cinq cents s’offrent à la fois pour cette dan- 
gereuse mission. MM. de Lubcrsac, evéque 
de Chartres, Massicu, Lhoppier, de la Tou- 
che, de Manccllc, de Véchery, Perrier, Ca- 
mus, Milou de Montherlaud, Hell, Smith et 
Uiri, réunissent les suffrages, partent sur-le- 
champ, et pénètrent dans la prison à travers 
une foule d’hommes et de femmes qui dc^ 
mandent la tête du prisonnier. 

Un instant la présence des députés calme 
la sédition ; ils se font amener l’accusé dans 
la salle d’audience, l’interrogent, s’assurent 
de son innocence, demandent et obtiennent 
de la multitude un sursis de deux jours : 
pendant ces deux jours, le prisonnier s’éva- 
dera. 

La députation , tranquille sur son sort , se 
remet en route; mais à peine a-t-elle franchi 
les portes de la ville, qu’elle apprend que 
l’opinion est pour que l’on traîne à la potence 
celui qu’elle a cru sauvé. Elle rentre aussitôt 
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dans la ville, sc précipite vers l’endrok qu’on 
lui désigne, et voit la victime les mains liées 
à vingt pas déjà de la potence. 

Cette fois , l’insistance des députés est 
vaine. Malgré la sainteté de leur mission, 
malgré leur titre de représentants de la 
France, ils sont honnis, hués, repoussés. Le 
patient est traîné jusqu’au gibet, on lui passe 
la corde au cou, et, sur sa prière, on suspend 
l’exécution pour aller chercher un curé. 

C’est dans cet intervalle, pendant ce sursis 
accordé , que les députés parviennent, en se 
glissant au milieu des furieux, à envelopper 
le condamné. Une fois près de lui, ils lui 
font un rempart de leur corps, prient, sup- 
plient, demandent à mourir avec lui , finis- 
sent enfin par le délier et par le ramener à la 
prison, à la porte de laquelle ils s’établissent 
en déclarant que cette fois les meurtriers 
n’arriveront à leur victime qu’en leur mar- 
chant sur le corps. 
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Enfin, l’évéque de Chartres obtient que 
l’accusé sera remis entre ses mains pour être 
conduit par lui à Versailles, où son procès 
lui sera fait. 

Le procès est fait, et Thoraassin est reconnu 
innocent. 

Bordier n’eut pas le même bonheur. Le pau- 
vre Bordier était un acteur du théâtre des 
Variétés de bois. Ce théâtre était situé où est 
aujourd'hui le Théâtre-Français. C’était un 
garçon de talent, qui faisait courir tout Paris, 
vers celte époque, dans une farce intitulée : 
Arlequin, empereur dans la lune, et où il 
disait de la façon la plus piteusement comi- 
que, et sans se douter le moins du monde 
que c’était la fin qui lui était réservée : 

— Vous verrez qu’avec tout cela, je finirai, 
moi, par être pendu. 

Bordier était fort patriote, homme à tête 
exaltée. En outre, comme tous les vrais ar- 
tistes, il s’était, dès 4788, mêlé à tous les 
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iDOUvemênts qui avaient signalé la chute du 
ministère Brienne, s’était signalé au premier 
rang de ceux qui avaient, è défaut d’autre 
chose, jeté des pierres au chevalier du guet, 
et marché à l’assaut du corps de garde du 
Pont-Neuf, où il avait reçu un coup de 
baïonnette. En avril 1789, il avait été re- 
connu, rue de Montreuil, regardant le pillage 
de la maison Réveillon, en homme qui trouve 
que la chose va peut-être un peu loin, mais 
qui n’est pas le moins du monde disposé à 
l’arrêter ; enfin, au Palais-Royal : — le Palais- 
Royal, c’étaient les foyers de Bordier, — 
enfin, au Palais-Royal, le 12 juillet, il avait, 
lors de l’insurrection, donné un vigoureux 
coup d’épaule è Camille Desmoulins. Aussi, 
la commission d’approvisionnements de Paris 
n’hésila-t-elle pasà l’envoyer à Rouen, comme 
agent chargé de veiller aux approvisionne- 
ments de Paris. 

Or Paris s’approvisionnait mal, et Bordier, 
8 . 6 
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en vertu de ses pouvoirs, se croyait permis, 
pour approvisionner Paris, d’employer cer- 
tains moyens extralégaux, qui consistaient à 
prendre à ceux qui avaient pour envoyer à 
ceux qui n’avaient pas. En conséquence, à la 
tête d’une bande de gens armés, il avait par- 
couru les campagnes, avait pris le grain et les 
farines où il les avait trouvés, et envoyait le 
tout à Paris. 

Un tel état de choses ne pouvait durer avec 
un parlement aussi méticuleux que celui de 
Rouen. Il fit arrêter Bordicr sans s’inquiéter 
ni de ses pouvoirs ni de ceux dont il les avait 
reçus, et le fit conduire à la prison, où on le 
mit à la geôle. 

11 devait être jugé séance tenante, et ta 
sentence rendue pour le lendemain. C’était 
donc en tout une affaire de vingt-quatre 
heures. 

Mais vingt-quatre heures, c’est bien long 
quand on attend, et le peuple attendait; il 
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attendait cette fois, comprenons-nous bien, 
non pas la condamnation de Bordier, mais 
son acquittement. Le peuple avait bien senti 
que Bordier, en prenant les grains où il les 
trouvait, faisait l’aiTairc des pauvres ; et par 
la même raison qu’il avait voulu pendre 
Flessclles, de Launay, Foulon et Bcrthier, il 
ne voulait pas qu’on pendit Bordier. 

Aussi, dans la soirée, la prison fut-elle en- 
foncée, et Bordier délivré avec son agent, 

— son confident, comme on dit au théâtre, 

— confident dont l’iiistoire injuste n’a pas 
conservé le nom. 

Tous deux furent portés en triomphe. 

Ils auraient bien voulu se soustraire à cet 
honneur; ils connaissaient le parlement de 
Rouen comme un des plus entêtés de la 
France, et ils se doutaient bien qu’il ne 
laisserait pas s’accomplir ainsi le triomphe 
sous ses yeux. Mais comme toute la force 
armée manquait aux magistrats , comme 




«4 



LOUIS XVI. 



toute la ville était soulevée en faveur de 
Bordier, le parlement, momentanément du 
moins, se vit réduit à l’impuissance, et, 
vers minuit, Bordier et son compagnon par- 
vinrent à quitter la ville. 

Malheureusement pour les deux fugitifs, 
le hasard voulut que le régiment de Salis- 
Samade, un des plus dévoués à la cour, ren- 
voyé du Champ-de-Mars où il avait campé 
pendant les journées des 12, 15 et 14 juillet, 
entrât à Rouen deux heures après qu’ils en 
étaient sortis. 

On savait quelle route avaient prise Bor- 
dier et son compagnon : c’était celle de 
Fleury. A la vue de Salis-Samadc, les magis- 
trats reprennent courage, font courir après 
eux, et les atteignent à Magny, à l’hôtel de 
la diligence, au moment où ils vont monter 
en voiture. 

Une fois pris, Bordier et son compagnon 
étaient condamnés d’avance. Aussi, la sen- 
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lencc ne se fit-elle point attendre : elle fut 
rendue le même jour ; et le lendemain les 
deux malheureux furent pendus à deux po- 
tences dressées à l’entrée du pont de bateaux, 
du côte du quai du Havre. 

Pendant ce temps, l’assemblée continuait 
son œuvre, et abordait l’iine apres l’autre les 
grandes questions sociales qu’elle étaitappeléc 
à résoudre, c’est-à-dire la définition des pou- 
voirs, leur action réciproque, l’organisation 
du corps législatif, la sanction royale. 

Mais les besoins de l’État, le vœu du peu- 
ple, l’instinct politique de l'assemblée, tout 
portait les députés à s’occuper sans relâche 
de la constitution. Seulement l’assemblée 
commençait à se partager en deux camps. 

La nuit du 4 août avait fait faire un grand 
pas à la France. Mais, comme tous les mou- 
vements accomplis d’enthousiasme, celui-là 
n’avait point tardé à avoir sa réaction. Quel- 
ques membres de la noblesse, beaucoup de 

ü. 
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membres du cierge, n’avaicnl pas adopté ce 
grand désintéressement qui ruinait les deux 
ordres de l’État, dans lesquels, depuis six 
cents ans, se concentraient toutes les riches- 
ses : ceux-là admettaient le droit que les 
députes avaient personnellement de se dé- 
pouiller de leurs richesses et de leurs privi- 
lèges; mais ils niaient qu’ils eussent reçu de 
la nation le droit d’en dépouiller les autres. 

Un dernier espoir restait à ceux-là, c’est 
que le roi refuserait sa sanction aux actes 
accomplis pendant cette nuit. 

Des la réunion des ordres, on avait remar- 
qué que les membres de l’assemblée, même 
ceux qui composaient le tiers, étaient divisés 
en deux sections, entre lesquelles s’élevait, 
comme pour les séparer, le bureau du pré- 
sident. On remarqua aussi que les patriotes 
avaient adopté le côté gauche de la salle, 
tandis que les réactionnaires s’étaient retirés 
du côté droit. Dès lors, comme c’était du 
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Palais-Royal qu’était sortie la révolution, le 
côté gauche fut appelé le coin du Palais- 
Royal; et comme parmi les patriotes les Bre- 
tons surtout se faisaient remarquer par leurs 
idées avancées, on appela les arrêtés républi- 
cains les arrêtés bretons. - 

Les patriotes rendirent la pareille à leurs 
ennemis, en les appelant aristocrates. 

Telle, d’après la situation des esprits, se 
présentait la situation physique de la cham- 
bre, à l’ouverture des débats sur la consti- 
tution. 

Ce fut une raison de plus pour que l’on 
arrêtât bien positivement les bases sur les- 
quelles on allait discuter. Ces bases furent six 
articles primordiaux, littéralement extraits 
de tous les cahiers, hommage rendu à la sa- 
gesse des jirovinces, témoignage de respect 
pour la volonté du pouvoir constituant. 

Voici ces articles tels qu’ils furent pré- 
sentés à la rédaction du comité : 
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. Art. — Le gouvernement français est 
monarchique. 11 n’y a point en France d’au- 
torité supérieure à la loi. Le roi ne règne 
que par elle ; et quand il ne commande pas 
au nom de la loi, il ne peut exiger l’obéis- 
sance. 

Art. II. — Aucun acte de législation ne 
pourra être considéré comme loi, s’il n’a été 
fait par les députés de la nation, et sanc- 
tionné par le monarque. 

Art. III. — Le pouvoir exécutif réside 
exclusivement dans les mains du roi. 

Art. IV. — Le pouvoir judiciaire ne doit 
jamais être exercé par le roi, et les juges 
auxquels il est conhé ne peuvent être dépos- 
sédés de leur office pendant le temps fixé 
par la loi, autrement que par les voies 
légales. 

Art. V. — La couronne est indivise et 
héréditaire de branche en branche et de 
mâle en mâle par ordre de primogéniture. 
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Les femmes et leurs descendants en sont 
exclus. 

Art. VI. — La personne du roi est invio- 
lable et saerée; mais les ministres et autres 
agents de l’autorité sont responsables de 
toutes les infractions qu’ils commettent en- 
vers les lois, quels que soient les ordres 
qu’ils aient reçus. 

En masse, ces différents articles semblaient 
parfaitement correspondre au vœu de la na- 
tion : aussi au premier abord quelques 
membres proposèrent-ils de les présenter en 
masse à la discussion. Mais Pétion se leva 
contre cette motion. 11 fit remarquer, l’un 
après l’autre, l’importance de chacun de ces 
articles, et réclama la discussion indivi- 
duelle. 

Le fait vint en preuve à l’avis de Pétion. 

Au premier article, la discussion s’engagea 
sur le mot monarchique. 
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Le gouvernement français est monarchi- 
que, disait ce premier article. 

L’assemblée ne crut pas devoir laisser 
passer ce mot dont on avait si souvent 
abusé pour couvrir tous les excès du despo- 
tisme. 

Aussitôt chacun se hâta de faire sa propo- 
sition, et l’on en déposa plus de quarante sur 
le bureau du président. 

Deux seulement parmi ce grand nombre 
attirèrent l’attention de la société. 

L’une était de M. Wimpfcn , l’autre de 
M. Rounier. 

La première appelait le gouvernement 
français une démocratie royale. 

La seconde était ainsi conçue : 

La France est un État monarchique dans 
lequel la nation fait la loi, et où le roi est 
chargé de la faire exécuter ; cette distinction 
et séparation des pouvoirs exécutifs et légis- 
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latifs constitue essentiellement la monarchie 
française. 

Celte rédaetion eut un givind succès et fut 
fort applaudie ; une grande partie de rassem- 
blée SC leva pour l’appuyer. Mais bientôt on 
s'aperçut qu’elle excluait la sanction royale, 
et privait le roi de tout pouvoir législatif. 
La proposition fut donc repoussée. 

Le rejet d’une rédaction qui avait d’abord 
|>aru si conforme au vœu de l’assemblée pro- 
duisit unegrandcagitation , dans lecôté gauche 
surtout ; et les débats s’élevèrent à un grand 
degré de violence et presque d’animosité. 
Enfin un député nommé Lacroix proposa 
que trois jours entiers fussent consacrés h la 
discussion des six articles, afin que l’assem- 
blée, se sentant le loisir de la discussion, ne 
s’inquiétât point des escamotages de scrutin. 

Mais on s’aperçut bientôt que la question 
principale de toutes ces questions soumises à 
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la chambre par les six articles était la sanc- 
lion royale ; qu’on ne s’accorderait sur au- 
cun, tant que celui-là ne serait point coulé à 
fond. Il fut donc décidé que l’on statuerait 
avant tout sur la sanction^ sur la permanence 
de rassemblée, et sur Vorganisation du corps 
législatif. Après quoi, sur la motion de Mira- 
beau, il fut décidé, vu l’importance de la 
matière, que l’on irait aux voix par appel 
nominal. 

La discussion s’engagea, et trois avis prin- 
cipaux divisèrent l’assemblée. 

On fut assez généralement d’avis d'accor- 
der au roi la sanction , c’est-à-dire le droit 
d’apposer aux décrets du corps législatif le 
sceau de la loi, qui la consacre et lui soumet 
les volontés. Mais, selon les uns, cette sanc- 
tion ne devait être considérée que comme un 
acte matériel qui découlait naturellement 
de la loi, une fois la loi faite. Les autres sou- 
tenaient que c’était une portion de la puis- 
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sancc législative qui donnait au prince le 
droit de concourir à la confection de la loi 
par son adhésion volontaire, ou d’en empê- 
cher l’effet par son refus. 

Mais sur ce droit de refus et de veto les 
opinions étaient fort divisées ; les uns vou- 
laient qu’il fût absolu et illimité ; les autres 
demandaient qu’il fût borné au pouvoir de 
suspendre l’exécution des lois, afin de mieux 
s’assurer de la volonté générale. 

Comme c’est sur cette question de veto 
que reposera la monarchie , comme c’est le 
refus de la sanction du décret sur les prêtres 
assermentés qui amènera le 20 juin , comme 
c’est le 20 juin qui amènera le 10 août, 
comme c’est le 10 août enfin qui amènera le 
21 janvier; comme la question qui se discute 
est par conséquent une question de vie et de 
mort pour le roi , et même pour la monar- 
chie, nous emprunterons à YHistoire de la 
Rérolntion par deux amis de la liberté les 
5 . 7 
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principaux passages des discours de MM. Mou* 
nier, Lally-Tollendal, Treilhard, d'Enlrai- 
gues, Mirabeau et de Liancourt, qui récla- 
maient l’intégrité de la sanction royale, et le 
veto absolu du roi. 

« Deux pouvoirs, disaient-ils, sont néces- 
saires à l’existence et aux fonctions du corps 
politique , celui de vouloir et celui d’agir. 
Par le premier , la société établit les règles 
qui doivent la conduire au but qu’il se pro- 
pose, et qui est incontestablement le bien de 
tous. Par le seeond, ces règles s’exécutent, et 
la force publique sert à faire triompher la 
société des obstacles que cette exécution 
pourrait rencontrer dans l’opposition des 
volontés individuelles. 

« Chez une grande nation, les deux pou- 
voirs ne peuvent être exercés par elle-même. 
De lîi , la nécessité des représentants du 
peuple pour l’exercice de la faculté de vou- 
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luir ou cic la puissance legislative ; de là 
encore la nécessite d’une autre espèce de re- 
présentants pour l’exercice de l’autre faculté, 
celle d’agir, ou de la puissance exécutive. 

<( L’une et l’autre de ces puissances sont 
également nécessaires, également précieuses 
et également chères à la nation. Si, d’un 
côté, le maintien de la liberté publique exige 
que le corps législatif soit hors des atteintes 
du pouvoir exécutif, il ne l’est pas moins que 
le pouvoir exécutif soit hors des atteintes du 
pouvoir législatif, et il ne l’est pas moins que 
tous deux aient constamment en main les 
moyens de se maintenir contre des usurpa- 
tions qui pourraient être essayées par l’un 
ou l’autre de ces pouvoirs. 

" Or, ce moyen existe dans le droit attri- 
bué au chef suprême de la nation d’exami- 
ner les actes de la puissance législative, et 
de leur donner ou de leur refuser le carac- 
tère sacré de la loi. 
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•< Si le peuple réuni exposait sa volonté, 
il serait absurde de penser que cette volonté 
doit être subordonnée à une sanction royale. 

«< Mais, dans un Étal où par la nature des 
choses il est forcé de confier ses pouvoirs à 
des représentants sur lesquels des circon* 
stances particulières de fortune et de posi- 
tion personnelle, plutôt que la prééminence 
des vertus et des talents, peuvent réunir les 
suffrages, cette prérogative du monarque est 
absolument essentielle pour combattre une 
espece d’aristocratie de fait , qui, tendant 
sans cesse à acquérir une consistance légale, 
deviendrait également hostile au prince au- ' 
quel elle voudrait s’égaler, et pour le peuple 
qu’elle chercherait à tenir dans l’abaissement. 

«( De là, cette alliance naturelle et néces- 
saire entre le peuple, alliance fondée sur ce 
qu’ayant les mêmes intérêts et les mêmes 
craintes, ils doivent avoir un même but, et 
par conséquent une même volonté. 
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<< Ce n’est donc point pour son avantage 
particulier que le monarque intervient dans 
la législation, mais pour Tintérêt même du 
peuple, et c’est dans ce sens que l’on peut et 
doit dire que la sanction royale n’est point 
la prérogative du monarque, mais bien la 
propriété et le domaine de la nation. 

<t En ciTet, supposons le prince dépouillé 
du droit de veto sur toutes les propositions 
que pourrait lui faire l’assemblée, n’est-il 
pas évident qu’il est possible que par une 
erreur funeste ou une coalition criminelle 
de représentants ambitieux ou peu éclairés, 
il soit forcé d’exécuter des volontés con- 
traires à la volonté générale, et meme de 
déployer la force publique contre la nation 
elle-même? 

« Si le prince n’a pas le veto, qui empê- 
chera les représentants de prolonger, d’éter- 
niser leur députation et de renverser la 
liberté politique, comme le long parlement le 

7 . 



Digiiized by Google 




78 



LOUIS XVI. 



fît autrefois dans la Grande-Bretagne? Qui 
les empêchera d’envahir peu à peu toutes les 
branches de la puissance exécutive, de réunir 
en eux tous les pouvoirs, de réduire l’au- 
torité royale à n’étre qu’un instrument 
passif de leurs volontés et de replonger le 
peuple dans la servitude? 

t( Si le prince est forcé de sanctionner une 
mauvaise loi, il ne reste au peuple que la 
terrible ressource de l’insurrection, aussi 
funeste pour lui que pour ses indignes repré- 
sentants, et qui ouvrirait une nouvelle car- 
rière au despotisme des ministres et aux 
ennemis de la paix publique, surtout dans 
un État où une révolution si nécessaire, si 
rapide, a laissé des germes de division et de 
haine que rafifermissement de la constitution 
par les travaux successifs et importants de 
l’assemblée peut seul étouffer. 

»i On ne peut supposer que deux cas où 
le prince pourrait refuser la sanction ; 
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« 1” Celui où, trompe par ses ministres, 
il résisterait à des lois eontraires à scs vues 
personnelles; 

« Celui où il jugerait que la loi propo- 
sée blesse les intérêts de la nation. 

Dans le premier cas, ce serait assuré- 
ment un bien pour l’État. Dans le second, 
l’effet de la loi ne serait que suspendu, car 
il est impossible que le roi résiste à la volonté 
connue de la nation, et son veto, quelque 
absolu qu’il soit, n’est de fait qu’une sus- 
pension d’un acte du corps législatif et un 
appel porté par le prince de la législature 
au peuple. 

« En effet, la puissance législative peut 
refuser l’impôt, peut refuser l’armée, et frap- 
per de paralysie le pouvoir exécutif, à qui 
il ne reste d’autre moyen que celui de la 
dissoudre. 

«1 Mais si le retour annuel de l’assemblée 
nationale est aussi solidement assuré que la 
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couronne sur la tète du prince qui la porte, 
c’estrà-dire par une loi constitutionnelle qui 
défende, sous peine de conviction d’imbécil- 
lité, de proposer ni la concession d’aucune 
espèce d’impôt, ni l’établissement de la force 
armée pour plus d’une année, si le peuple 
renvoie à l’assemblée les memes députés, ne 
faudra-t-il pas que le prince obéisse? Car 
c’est le vrai mot, quelque idée qu’on lui ait 
donnée jusqu’alors de sa prétendue souve- 
raineté. Lorsqu’il cesse d’être uni d'opinion 
avec son peuple, et que ce peuple est éclairé, 
la liberté de la presse et l’opinion publique 
élèveront contre le despotisme des barrières 
insurmontables. 

«c Le veto royal est donc nécessairement 
limité dans le /ait. Mais il y a les plus grands 
inconvénients à ce qu’il soit également limité 
dans le droit. Assigner un terme au veto, 
c’est forcer le chef de la puissance exécutive 
h prendre l’engagement solennel de faire 
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exécuter une loi qu’il désapprouve ; c’est ne 
lui donner qu’une autorité dégradée qui 
contrasterait avec la grande puissance dont 
l’intérét public force à le revêtir; c’est l’en- 
gager à adopter avec indilTérencc les lois 
qui ne seraient nuisibles qu’au peuple. 

<< Par suite de ces considérations puisées 
dans le cœur humain et dans l’expérience, 
le roi doit avoir le pouvoir d’agir sur l’assem- 
blée nationale en la faisant réélire. Cette 
sorte d’action est nécessaire pour laisser au 
roi un moyen paisible et légal de faire agréer 
à son tour les lois qu’il jugerait utiles à la 
nation, à laquelle l’assemblée nationale résis- 
terait. Rien ne serait moins dangereux, car 
il faudrait bien que le roi eomptàl sur le 
vœu de la nation si, pour faire agréer une 
loi, il avait recours à une élection de nou- 
veaux membres ; et quand la nation et le roi 
se réunissent à désirer une loi, la résistanee 
du corps législatif ne peut plus avoir que 
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deux causes, ou la corruption de ses membres, 
et alors leur remplacement est un bien, ou 
un doute sur l’opinion publique, et alors le 
meilleur moyen de l’éclairer est assurément 
une élection de nouveaux membres. 

« En un mot, annualité de l’assemblée 
nationale, annualité de l’armée, annualité de 
lïmpôt, responsabilité des ministres, sanc> 
tion royale sans restriction écrite, mais par- 
faitement limitée de fait, voilà le palladium 
de la liberté française et le plus précieux 
exercice de la liberté du peuple. » 

Mirabeau fut un des défenseurs les plus 
éloquents de ce système du veto absolu. 11 
s’éleva, dans la discussion, à une telle hau- 
teur qu’il arracha des applaudissements à scs 
ennemis mêmes. Mais alors se levèrent Garat 
jeune, Landine, Sales, Bcauinctz, qui répon- 
dirent avec non moins d’ardeur et peut-être 
avec plus de logique : 
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<1 11 est faux de dire que le roi est le re- 
représentant continuel delà nation. La réu- 
nion de ces deux idées implique contradic- 
tion, car tout représentant est révocable, et 
s’il n’est pas révocable, il n’est pas représen- 
tant. Comment donc le droit de représenter 
la nation pourrait-il être héréditaire? En 
accumulant sur la tête du roi des titres con- 
tradictoires, on s’expose à les affaiblir et l’on 
nuit à sa légitime autorité. Il ne peut à la 
fois être chef et représentant, législateur et 
exécuteur : car s’il est représentant, il n’est 
pas chef ; s’il est chef , il n’est pas repré- 
sentant; s’il est législateur, il ne doit pas 
être exécuteur. Puisqu’il est contre les prin- 
cipes que ces deux pouvoirs soient réunis, s’il 
est exécuteur il n’est pas représentant'. Il ré- 
pugne qu’un mandataire soit exécuteur de la 
loi qu’il a faite. 

U Le pouvoir législatif est essentiellement 
un et doit être exercé tout entier par tous 
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et au nom de tous. Il doit donc toujours être 
républicain, lors même que le pouvoir exé- 
cutif ou le gouvernement est monarchique. 
Une seule différence distingue un chef d’un 
maître, et un monarque d’un despote, c’est 
que le chef et le monarque dirigent les volon- 
tés particulières par la volonté générale, et 
que les maîtres et les despotes veulent sou- 
mettre la volonté de tous à leur volonté per- 
sonnelle. 

« C’est donc faire du chef des Français 
leur maître, et de leur monarque un despote, 
que de leur accorder le droit de faire inter- 
venir sa volonté personnelle pour arrêter, 
anéantir, ou même suspendre la volonté de 
la nation, exprimée par ses représentants. 

«( Et qu’on ne se laisse pas abuser Ici par 
les termes : le droit d’empêcher n’est pas 
différent du droit de faire. Dans cette assem- 
blée même, ce n’est pas autre chose que fait 
la majorité, à qui le droit de faire n’est pas 
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contesté. Lorsqu’une motion est soutenue 
seulementparla minorité, la majorité exprime 
le vœu national en la refusant ; elle exerce 
son pouvoir législatif sans limites. 

•( Le droit d’empécher, dans les mains du 
pouvoir exécutif, serait bien plus pressant 
encore, car la majorité du corps législatif 
n’arréte que la minorité, au lieu que le minis- 
tère arrêterait la majorité elle-même, c’est- 
à-dire le vœu national que rien ne doit arrê- 
ter ; et le veto entre ses mains deviendrait une 
lettre de cachet lancée contre la volonté 
nationale tout entière. 

<< Le veto suspensif ou l’appel à la nation 
serait encore plus funeste que le veto absolu. 
Celui-ci arrête tout, au lieu que l’autre peut 
tout ébranler. Il change entièrement le prin- 
cipe du gouvernement et substitue la démo- 
cratie pure au gouvernement représentatif. 
Lu France n’est point et ne peut être une dé- 
mocratie. Vingt-six millions d’hommes, dont 

Lonis XVI. S. 8 
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les neuf dixièmes sont privés d’instruction et 
réduits par les besoins qui les pressent à 
n’étre que des machines de travail, ne peu- 
vent concourir immédiatement à la formation 
des lois. 

<1 Six millions de citoyens actifs, dispersés 
sur une surface de vingt-cinq mille lieues 
carrées, ne peuvent se réunir en une seule 
assemblée. Or l’appel au peuple renvoie le 
pouvoir législatif du représentant à la nation, 
c’est-à-dire de l’assemblée législative, où l’on 
discute et où l’on délibère, à deux ou trois 
cents législatures où, dans l’état actuel des 
choses, on ne peut ni délibérer ni discuter; 
il met la nation aux prises avec ses représen- 
tants, avpc son roi, avec elle-même. C’est 
donc pour la sûreté du roi autant que pour 
la liberté du peuple qu’il faut proscrire tout 
veto royal. 

« Mais on affecte de craindre que le pou- 
voir législatif ne parvienne un jour à envahir 
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la puissance exécutive, comme s’il était si 
facile à un pouvoir sans armes de renverser 
un pouvoir toujours armé; comme si une 
armée de douze cents hommes, toujours 
rivaux d’influence, lors même qu’ils ne peu- 
vent pas l’être de talent, et revêtus, pour un 
temps très-court, d’une portion de l’autorité 
nationale, mais sans aucune puissance indi- 
viduelle, pouvait avoir assez de moyens pour 
concerter et exécuter dans un petit nombre 
d’années des plans d’invasion contre le dépo- 
sitaire perpétuel et héréditaire de la force 
publique ! Ouvrez l’histoire, et partout vous 
verrez les représentants des peuples sans 
cesse occupés à contenir le pouvoir exécutif 
et jamais à l’usurper. Le long parlement lui- 
même a été injustement accusé des violences 
de Fairfax et des crimes de Cromwell. S’il 
garda trop longtemps son pouvoir, c’est que 
jamais en Angleterre la constitution n’a pro- 
tégé ni partagé le pouvoir constituant du 




88 



Lonis XVI. 



peuple ; c’est que la loi y accorde au prince 
le droit absurde de dissoudre le parlement à 
sa fantaisie, ce funeste veto roijal qui fit cou- 
ler le sang des Anglais sur les champs de ba- 
taille, et celui de leur roi sur l’échafaud. 

H Ce n’cst pas dans les ressources désespé- 
rées du licenciement de l’armée et du refus 
de l’impét qu’il faut chercher une barrière 
contre l’ambition du monarque, c’est dans la 
constitution elle-même ; c’est dans votre pru- 
dence à ne l’armer que du degré de puis- 
sance nécessaire pour le maintien des lois et 
de la tranquillité publique. Une assemblée 
permanente ne peut nous rassurer contre 
un veto qui peut être aussi permanent. Sans 
doute qu’un bon roi se rendra au vœu de la 
nation ; mais un roi violent et opiniâtre expo- 
sera, s’il le faut, pour défendre cette préro- 
gative, et sa couronne et sa vie. 

IC Si vous devez ehercher un frein contre 
les manœuvres impétueuses d’une assemblée 
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législative très-nombreuse, réunie en une 
seule chambre, ce n’est pas dans le vefo royal. 
Lorsque le mal est dans l’assemblée, ce n’est 
pas hors de l’assemblée qu’il faut chercher le 
remède. Quand un habile mécanicien veut 
imprimer un mouvement régulier aux roues 
de sa machine , c’est dans sa machine elle- 
même qu’il place son régulateur. Or le veto 
ne sera pas dans l’assemblée législative, mais 
en dehors. 11 ne ralentira pas la fougue des 
délibérations , il anéantira arbitrairement 
celles qui seront prises avec lenteur, comme 
celles qui seront |)rises avec précipitation. 

«1 C’est encore moins dans l’insurrection. 

« Ces secousses violentes, souvent répé- 
tées , frapperaient de mort le corps poli- 
tique. 

«I C’est dans la séparation des pouvoirs, 
c’est dans le renouvellement fréquent des 
membres de l’assemblée nationale , c’est dans 
l’exercice souvent répété du pouvoir consti- 
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tuant du peuple, que vous pourrez placer un 
rempart que ne pourra renverser ni l’au- 
dace des despotes, ni l’esprit ambitieux de 
représentants indignes de leurs augustes fonc- 
tions. » 

Tous ces discours , fort éloquents de part 
et d’autre, embarrassaient encore la question 
qu’ils devaient éclairer. 

Enfin, pour embrasser la question dans 
toute son étendue et se diriger dans son 
travail, l’assemblée, sur la proposition de 
Giiillotin , adopta la série de questions sui- 
vantes : 

« 

1° Le roi peut-il refuser son consentement 
à la constitution? 

2" Le roi peut-il refuser son consentement 
aux actes du corps législatif? 

5° Dans le cas où le roi refuserait son con- 
sentement, ce consentement sera-t-il suspen- 
sif ou indéfini? 
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4° Dans le cas où le refus du roi aura lieu 
comme suspensif, pendant combien de temps 
ce refus pourra-t-il durer ? Sera-ce pendant 
une ou plusieurs législatures ? 

Une longue discussion s’ouvrit sur cette 
nouvelle proposition ; puis , comme dans 
toutes les situations graves et compliquées , 
on s’en tira par un ajournement. 

On résolut d’éviter toute discussion sur la 
prérogative royale, jusqu’à ee que le roi eût 
sanctionné les décrets du 4 août. 

Ceci ressemblait beaucoup à un sentiment 
de défiance qu’il fallait maintenir en l’adou- 
cissant; aussi, M. de Guigné ayant demandé 
quç , d’abord , on reconnût l’inviolabilité de 
la personne du roi , l’indivisibilité du trône 
et l’hérédité de la couronne , toute l’assem- 
blée se leva, et rendit par acclamation le 
décret suivant : 

« L’assemblée nationale a déclaré jiar 
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acclamation et reconnu à l’unanimité des 
voix, comme points fondamentaux de la mo- 
narchie française, que la personne du roi est 
inviolable et sacrée, que le trône est indivi- 
sible , que la couronne est héréditaire dans 
la race régnante, de mâle en mâle, par ordre 
de primogéniture, à l’exclusion perpétuelle et 
absolue des femmes et de leur descendance. » 

Alors SC présenta une question qui, au 
commencement du siècle, soixante et dix 
ans auparavant, avait excité de grands trou- 
bles, à savoir, si la branche régnante en 
Espagne, et qui avait renoncé au trône de 
France par le traité d’Utrecht , serait exclue 
ou non. 

L’assemblée délibéra trois jours, et se con- 
tenta, après ces trois jours de délibération , 
d’ajouter au décret que nous avons cité plus 
haut cette simple phrase, amendement de 
M, Target ; 
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« Sans entendre rien préjuger sur l'effet des 
renonciations. » 

Mieux eût valu, comme on le voit, oublier 
l’Espagne, que de la faire se souvenir en se 
souvenant soi-même. 

Cependant la sanction du roi sur les arti- 
cles du 4 août se faisait attendre. Elle lui avait 
été demandée par un décret du 1 2 septembre ; 
il avait paru les approuver lui-méme lors- 
qu’ils lui avaient été présentés par le président 
de l'assemblée. Aussi fut- on fort étonné, 
lorsqu’au lieu d’une sanction pure et sim- 
ple du roi, on reçut de lui la lettre sui- 
vante, accompagnée, comme on le verra, 
d’observations détaillées sur chaque arti- 
cle. 

Il faut que nous expliquions les journées 
des 5 et 6 octobre, qui paraissent inexplicables 
à beaucoup, et dont cette lettre, symbole de 
réaction, peut donner la clef. 

La voici : 
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« Vous m’avez demandé , messieurs , de 
revêtir de ma sanction les articles arrêtés 
par votre assemblée, le 4 du mois dernier, 
et qui ont été rédigés dans les séances sui- 
vantes. Plusieurs de ces articles ne sont que 
le texte des lois dont l’assemblée nationale a 
dessein de s’occuper, et la convenance ou la 
perfection de ces dernières dépendra néces- 
sairement de la manière dont les dispositions 
subséquentes que vous annoncez pourront 
être remplies. Aussi, en approuvant l’esprit 
général de vos déterminations, il est cepen- 
dant un petit nombre d’articles auxquels 
je ne pourrais donner en ce moment qu’une 
adhésion conditionnelle. Mais comme je désire 
de répondre, autant qu’il est possible, à la 
demande de l’assemblée nationale, et que je 
veux mettre la plus grande franchise dans 
mes relations avec elle, je veux lui faire con- 
naître le résultat de mes premières réflexions 
et de celles de mon conseil. 
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« Je modifierai mes opinions, j’y renon- 
cerai même sans peine, si les observations de 
l’assemblée nationale m’y engagent, puisque 
je ne m’éloignerai jamais qu’à regret de sa 
manière de voir et de penser. 

« Article i*', relatif aux droits féodaux. 
— J’ai donné le premier exemple des prin- 
cipes généraux posés par l’assemblée natio- 
nale lorsqu’en 1779 j’ai détruit, sans exiger 
aucune compensation, les droits de main- 
morte dans l’étendue de mes domaines. Je 
crois donc que tous les assujettissements qui 
dégradent la dignité de l’homme peuvent être 
abolis sans indemnités. 

•I Les lumières du siècle et les mœurs de la 
nation française doivent absoudre de l’illé- 
galité qu’on pourrait apercevoir encore dans 
cette disposition. Mais il est des redevances 
personnelles qui, sans participer à ce carac- 
tère, sans porter aucun sceau d’humiliation, 
sent d’une utilité importante pour les pro- 
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priétaires de terres. Ne serait-ce pas aller 
bien loin que de vouloir les abolir sans 
aucune indemnité justement évaluée? Et 
vous opposerez-vous à placer le dédomma- 
gement qui serait jugé légitime au rang des 
charges de TÉtat? Un affranchissement qui 
deviendrait l'effet d’un sacrifice national 
ajouterait au mérite de la délibération de 
l’assemblée. 

« Enfin, il est des devoirs personnels qui 
ont été convertis dès longtemps, et souvent 
depuis des siècles, en une redevance pécu- 
niaire. 11 me semble qu’on peut encore moins 
avec justice abolir sans indemnités de pareilles 
redevances. Elles sont fixées par des contrats 
légalement rédigés, ou par des usages aux- 
quels leur ancienneté a pour ainsi dire donné 
force de loi. Elles forment depuis longtemps 
des propriétés transmissibles , vendues et 
achetées de bonne foi ; et comme la première 
origine de ces redevances se trouve con- 
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fondue avec d’autres titres de possession, on 
introduirait une inquisition embarrassante 
si on voulait les distinguer des autres rentes 
seigneuriales. Il serait donc juste et raison- 
nable de ranger ces sortes de redevances 
dans le nombre de celles que l’assemblée a 
déclarées rachetables au gré de ceux qui y 
sont assujettis. 

«I J’offre ces premières réflexions à la con- 
sidération de l’assemblée nationale ; ce qui 
m’importe, ce qui m’intéresse, c'est de con- 
cilier autant qu’il est possible le soulagement 
de la partie la moins fortunée de mes sujets 
avec les règles de la justice. 

Il Je ne dois pas négliger de faire obser- 
ver à l’assemblée nationale que l’ensemble 
des dispositions applicables à la question 
présente est d’autant plus digne de réflexion, 
que dans le nombre des droits seigneuriaux 
dont l’assemblée voudrait déterminer l’aboli- 
tion sans aucune indemnité, il en est qui 
5. 9 
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appartiennent h des prinres étrangers qui 
ont de grandes possessions en Alsace; ils 
en jouissent sous les garanties de traités 
solennels; et en apprenant le projet de 
l’assemblée nationale , ils ont déjà fait des 
réclamations dignes de la plus sérieuse atten* 
lion. 

« J’adopte sans hésiter la partie des arrêtés 
de l’assemblée nationale qui déclare rache- 
tables tous les droits féodaux, réels ou fon- 
ciers, pourvu que le prix du rachat soit fixé 
d’une manière équitable, et j’approuve aussi, 
comme une justice parfaite, que, jusqu’au 
moment où ce prix sera payé, ces droits 
soient constamment exigibles. L’assemblée 
verra sans doute, lors de la rédaction de la loi, 
que certains droits ne peuvent être rachetés 
séparément les uns des autres, et qu’ainsi, 
par exemple, on ne devrait pas avoir la 
faculté de se rédinier du cens qui constate et 
conserve le droit seigneurial, si l’on ne 
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rachetait pas en raéine temps les droits 
casuels, et tous ceux qui dérivent de l’obliga- 
tion censitaire. 

U J’invite de plus l’assemblée nationale à 
réfléchir si l’extinction du cens et des droits 
de lods et ventes convient véritablement au 
bien de l’État. Ces droits, les plus simples de 
tous, détournent les plus riches d'accroître 
leurs possessions de toutes les propriétés qui 
environnent leurs terres, parce qu’ils sont 
intéressés à conserver le revenu honorihque 
de leurs seigneuries. Ils chercheront, en 
perdant cet avantage , à augmenter leur 
consistance extérieure par l’étendue de leurs 
possessions foncières, et les petites pro- 
priétés diminueront chaque jour. 

« Cependant il est généralement reconnu 
que leur destruction est un préjudice pour la 
culture, que leur destruction circonscrit et 
restreint l’esprit du citoyen en diminuant le 
nombre des personnes attachées à la glèbe ; 
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que leur destruction enfin peut affaiblir les 
principes de morale en bornant de plus en 
plus les devoirs des hommes à ceux de 
serviteurs et gagistes. 

Art. U, concernant les pigeons et les 
colombiers. — J’approuve les dispositions 
adoptées par l’assemblée. 

« Art. III, concernant la chasse. — Je 
consens à la restriction du droit de chasse; 
mais en permettant indistinctement à tous 
les propriétaires de faire détruire le gibier, 
chacun sur ses domaines, il convient d’em- 
péchcr que cette liberté ne multiplie le port 
d'armes d’une manière contraire k l’ordre 
public. 

J’ai détruit mes capitaineries par l’arrêt 
de mon conseil du 10 août dernier, et avant 
cette époque mes intentions étaient déjà 
connues. 

•' J’ai donné les ordres nécessaires pour 
la cessation des peines infligées à ceux qui 



Digiiized by Google 




CHAPITRE 11. 



101 



avaient enfreint jusqu’à présent les droits de 
chasse. 

«t Art. IV, concernant les justices seigneu- 
riales. — J’approuverai la suppression des 
justices seigneuriales, dès que j’aurai con- 
naissance de la sagesse des dispositions géné- 
rales que l’assemblée se propose d’adopter 
relativement à l’ordre judiciaire. 

« Art. V, relatif aux dîmes. — 11 m’en 
coûte de faire quelques observations sur cet 
article, puisque toutes les dispositions de 
bienfaisance, dont une partie du peuple est 
appelée à jouir, entraînent toujours mon suf- 
frage. Mais si le bonheur général repose sur 
la justice, je crois remplir un devoir plus 
étendu en examinant aussi sous ce rapport la 
délibération de votre assemblée. 

« J’accepte d’abord comme vous, mes- 
sieurs, et avec un sentiment particulier de 
reconnaissance, le généreux sacrifice offert 
par les représentants de l’ordre du clergé. 
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Lu dispositiuu iju'ou en doit faire est le seul 
de mes doutes. 

«I J’ignore si l’assemblée nationale a cher- 
ché à s’instruire de l’étendue numérique de 
la valeur des dîmes ecclésiastiques : on ne la 
connaît pas exactement, mais on peut rai- 
sonnablement l’estimer de soixante à quatre- 
vingts millions. Si donc, on se bornait à la 
suppression pure et simple des dîmes au 
profit de ceux qui y sont assujettis, cette 
grande munificence de soixante à quatre- 
vingts millions se trouverait uniquement 
dévolue aux propriétaires de terres, et la 
répartition s’en ferait moyennant une pro- 
portion relative à la mesure respective de 
leurs possessions. Or une telle proportion, 
très-juste lorsqu’il est question d’impôt, ne 
l’est pas de même lorsqu’il s’agit de la répar- 
tition d’un bienfait. 

« Je dois vous faire observer encore que 
la plupart des habitants des villes, les com- 
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merçanls, les manufacturiers, ceux qui sont 
adonnés aux arts et aux sciences, et tous les 
citoyens rentiers ou autres qui n’auraient 
pas la double qualité de citadins et de pro- 
priétaires de terres, enfin, ce qui est plus im- 
portant, les nombreux habitants du royaume 
dénués de toute propriété n’auraient aucune 
part à cette immense libéralité; que, si l’Étal 
avait un grand superflu, et qu’une faveur 
importante envers les uns n’altérât pas le 
sort des autres, la munificence projetée, 
devenant un simple objet de la jalousie, 
serait moins susceptible d’objection. 

<( Mais lorsque les finances sont dans une 
situation qui exige toute l’étendue des res- 
sources de l’État, il conviendrait d’examiner 
sérieusement si, au moment où les représen- 
tants de la nation disposent d’une grande 
partie des revenus du clergé, ce n’est pas au 
soulagement de la nation tout entière que ces 
revenus doivent être appliqués. Que, dans 




104 



LOUIS XVI. 



une dislribuliou faite avec soin et maturité, 
les cultivateurs les moins aisés profitassent 
eu grande partie des sacrifices du clergé, je 
ne pourrais qu’applaudir à cette disposition, 
et je jouirais pleinement de l’amélioration 
de leur sort. Mais il est tel propriétaire à qui 
l’affi-aiichissement des dîmes vaudrait peut- 
être un accroissement de revenu de dix, 
vingt et jusqu’à trente mille livres par an. 
Quel droit lui verrait-on à une concession si 
grande et si inattendue? 

« L’arrêté de l’assemblée nationale ne dit 
pas que l’abolition des dîmes sera remplacée 
par un autre impôt à la charge des terres 
soumises à cette redevance. Mais en sup- 
posant que ce fût votre dessein, je ne pour- 
rais avoir une opinion éclairée à cet égard 
sans connaître la nature du nouvel impôt 
qu’on voudrait établir en échange. Il en est 
tels, même parmi ceux existants, qui sont 
beaucoup plus onéreux au peuple que la 



Digitized by Google 




CHAPITRE II. 



105 



dime. 11 sérail encore important de con- 
naître si, le produit des dîmes mis à part, le 
reste des biens du clergé suffirait aux dé- 
penses de l'Église et d’autres dédommage- 
ments indispensables, et si quelque supplé- 
ment à charge aux peuples ne deviendrait 
pas alors nécessaire. 

« Il me parait donc que plusieurs motifs 
de sagesse inviteraient à prendre en nouvelle 
considération l’arrêté de l’assemblée relatif 
à la disposition des dîmes ecclésiastiques, et 
que cet examen pourrait s’unir raisonnable- 
ment à la discussion prochaine des besoins 
et des ressources de l’État. 

« Les réflexions que je viens de faire sur 
les dîmes en général s’appliquent à celles 
proposées par les commandeurs de Malte; 
mais on doit y ajouter une considération 
particulière, c’est qu’une partie des revenus 
de l’ordre était composée des redevances 
que les commanderies envoient à Malte. Il 
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est des motifs politiques qui doivent être mis 
en compte avant d’adopter des dispositions 
qui réduiraient trop sensiblement le produit 
de ces sortes de biens et les ressources d’une 
puissance à qui le commerce du royaume 
doit chaque jour de la reconnaissance. 

<i Xm.M, concernant les rentes rachetables. 
— J’approuve les dispositions avancées dans 
cet article. 

« Art. vu, concernant la vénalité des offi- 
ces. — Je ne mettrai aucune opposition à 
cetle partie des délibérations de l’assemblée 
nationale. Je désire seulement que l’on re- 
cherche et que l’on propose les moyens pro- 
pres à m’assurer que la justice sera toujours 
exercée par des hommes dignes de ma con- 
fiance et de celle de mes peuples. 

it La finance des charges des magistrats était 
une propriété qui garantissait au moins une 
éducation honorable ; mais on y peut sup- 
pléer par d’autres précautions. Il est conve- 



Digitized by Googl 



CHAPITRE II. 



107 



nable aussi que rassemblée prenne connais- 
sance de l’étendue du capital des charges de 
judicature. 11 est considérable, et ne coûte à 
l’État qu'un modique intérêt; aussi, on ne 
peut l’acquitter sans un grand sacrifice. 

« Il en faudra d’autres également impor- 
tants, si les émoluments des juges doivent 
être payés par des contributions générales. 
Ces divers sacrifices ne doivent pas l’empor- 
ter sur des considérations d’ordre public, 
qui seraient universellement appréciées par 
la nation. Mais la sagesse de l’assemblée 
l’engagera sans doute à examiner mûrement 
et dans son ensemble une disposition d’une 
importance si majeure. 

«I Je rappellerai aussi à l’assemblée na- 
tionale que la suppression de la vénalité des 
offices ne suffirait pas pour rendre lu justice 
gratuite. Il faudrait encore supprimer tous les 
droits relatifs à son exercice, et qui forment 
aujourd’hui une partie du revenu de l’État. 
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Art. VIII, concernant les droits casuels 
des curés. — J’approuve les dispositions dé- 
terminées par cet article. Tous ces petits 
droits contrastent avec la décence qui doit 
servir à relever aux yeux du peuple les 
respectables fonctions des ministres des 
autels. 

« Art. IX , concernant les privilèges en 
manière de subsides. — J’approuve en entier 
cet article, et je loue le clergé et la noblesse 
de mon royaume de l’honorable empresse- 
ment que ces deux ordres de l’État ont ap- 
porté à rétablissement d’une égalité de con* 
tribution conforme à la justice et à la saine 
raison. 

•1 Art. X, concernant les privilèges des 
provinces. — J’approuve également cetarticle, 
et je désire infiniment qu’il puisse se réaliser 
sans opposition. J'aspire à voir toutes mes 
provinces se rapprocher dans leurs intérêts, 
comme elles sont unies dans mon amour, et 
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je seconderai de tout mon pouvoir un si 
généreux dessein. 

Art. XI, concernant l'admission de tous 
les citoyens aux emplois ecclésiastiques , 
civils et militaires. — J’approuve cette 
disposition. Je désire que mes sujets indis- 
tinctement se rendent digues des places où 
l’on est appelé à servir l’État, et je verrai 
avec plaisir rapprochés de mes regards tous 
les hommes de mérite et de talent. 

U Art. XII, concernant les annotes. — Cette 
rétribution appartient à la cour de Rome, et 
se fondant sur le concordat de la France 
avec le saint-siège, une seule des parties non 
contractantes ne doit pas l’annuler. Mais le 
vœu de l’assemblée nationale m’engagera à 
mettre cette affaire en négociation avec tous 
les égards dus aux princes souverains et au 
chef de l’Église en particulier. 

« Art. XIII, concernant les prestations de 
bénéficiers à bénéficiers. — La disposition ar- 
3. 10 
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rêtëe par rassemblée ne souffrira pas de dif- 
ficulté de ma pari, mais elle doit observer 
que l’abolition des droits de ce genre oblige- 
rait à des indemnités, parce qu’ils forment 
souvent le revenu principal des évêchés, et 
l’on ne pourrait pas s’cn dédommager en 
assujettissant ceux qui acquittent ces droits 
à une taxe équivalente, si dans le même 
temps on supprimait les dîmes. 

«I Art. XIV, concernant le visa des pensions 
et autres grâces. — Je ne m’opposerai à 
aucun des exemples que l’assemblée nationale 
jugera convenable de faire ; elle considérera 
seulement si une inquisition détaillée d’une 
pareille étendue n’assujettira pas à un tra- 
vail sans fin, ne répandrait pas beaucoup 
d’alarme, et si une réduction fondée sur 
divers principes généraux ne serait pas pré- 
férable. 

<c Je viens de m’expliquer, messieurs, sur 
les divers arrêtés que vous m’avez fait re- 
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mettre. Vous voyez que j'approuve en entier 
le plus grand nombre, et que j’y donnerai 
ma sanction dès qu’ils seront rédigés en lois. 
J’invite l'assemblée nationale à prendre en 
considération les réflexions que j’ai faites 
sur deux ou trois articles importants. C’est 
par une communication franche et ouverte 
de nos sentiments et de nos opinions, qu’ani- 
més du même amour du bien nous parvien- 
drons au but qui nous intéresse également. 
Le bonheur de mon peuple, si constamment 
cher à mon cœur, et la protection que je 
dois au principe de justice détermineront 
toujours mes démarches , et puisque des 
motifs semblables doivent servir de guides 
à l’assemblée nationale, il est impossible 
qu’en nous éclairant mutuellement nous ne 
nous rapprochions pas en toutes choses. 
C’est l’objet de mes vœux, celui de mes espé- 



» 



rances* 



» Louis. 
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La lecture de cette lettre fit le plus mau- 
vais effet à rassemblée. Plusieurs réclama- 
tions l’interrompirent, et elle fut suivie de 
signes visibles de mécontentement. Puis, 
comme si la chambre semblait craindre de 
s’être trompée ou croyait avoir mal entendu, 
elle demanda sur-le-champ une seconde lec- 
ture, qui ne fit qu’augmenter les mauvaises 
dispositions dans lesquelles on se trouvait. 

En effet, les députés qui étaient contre le 
veto disaient avec raison , qu’en admettant 
même que le veto fût admis, il ne pouvait 
s’exercer sur des arrêtés qui contenaient 
bien plutôt des principes que des lois ; que 
les réflexions de Sa Majesté ne portaient pas 
et ne pouvaient pas porter sur le fond, mais 
seulement sur les détails de la législation ; et 
que l’assemblée aurait tous les égards qui 
étaient dus à ces réflexions, au moment où 
elle transformerait ces décrets en lois. Inu- 
tilement, MM. Goupil et Lally-Tollendal de- 
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maudérent-ils un comité de soixante mem- 
bres pour examiner la réponse de Sa Majesté 
et proposèrent-ils qu’il fût sursis à toute dé- 
libération ultérieure sur eet objet jusqu’au 
moment où les commissaires auraient fait 
leur rapport; rassemblée arrêta, sur la mo- 
tion de Chapellier, appuyée par Mirabeau et 
la Rochefoucauld, que le président se ren- 
drait à l’instant même près du roi pour le 
supplier d’ordonner incessamment la pro- 
mulgation des arrêtés du 4 août et des jours 
suivants, assurant à Sa Majesté que l’assem- 
blée nationale prendrait dans la plus grande 
et la plus respectueuse considération les ré- 
flexions et observations que le roi avait bien 
voulu lui communiquer. 

Trois jours après, le roi envoya h l’assem- 
blée nationale sa sanction pure et simple. ^ 

Quant è l’affaire du veto, elle ne fut résolue 
qu’à la proclamation de la constitution. 




III 



« 



L'emprunt. — Les clix-hult francs. -- La misère. — M.de 
Saint-Priest. — Les dons patriotiques. — L'argenterie du 
roi. — Bailly. — Les rassemblements des corps d'etats. — 
' Les soixante mille passe-ports. — Madame de Biron. — 
Les mots. — La garile nationale. — Les otHeiers. — Le 
palrouillolisme, — Le veto, — Mirabeau. — Le Palais- 
Royal. — M. de Saint- Huruge. — Mademoiselle Leiiier- 
eier. — La députation. — Ses voyages. — Ln discours â 
la commune. — Les eonclusious. — A Versailles! — M. de 
Lally. — Les lettres anonymes. — Mirabeau. — M. de 
Chanet. — État de Paris - Le veto défini i>ar Sieyès. — 
l a révolte de Liège. — Necker. — Loustalot. — La presse. 

— La Fayette et l'amiral d'Estaing. — Le projet de fuite. 

— .Metz. — L’argent du clergé. — Le projet de Kecker. — 
Mirabeau. — M. de Jessé. — Mirabeau. — ses paroles. — 
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La banqueroute. ~ Le régiment de Flandres. — Son 
arrivée. — Le banquet des gardes. — La reine, — Le roi. 
— Pauvre reine! 



Pendant ce temps, d'autres actes s'accom- 
plissaient. L’assemblée nationale décrétait un 
emprunt do trente millions, à quatre et demi 
pour cent, sans retenue. Elle lançait une pro- 
clamation pour rétablir la tranquillité publi- 
que. Elle arrêtait que chacun de ses membres 
recevrait une indemnité de dix-huit francs 
par jour. 

La misère était toujours profonde, et la 
cour ne faisait rien pour la combattre. A un 
homme qui lui demandait du pain, M. de 
Saint-Priest répondait : 

— Sous un roi vous aviez du pain ; main- 
tenant que vous avez douze cents rois, allez 
leur en demander. 

Comment payer un impôt de trente mil- 
lions au sein d’une pareille misère? Aussi, 
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cct impôt, qui, au dire de M. Necker lui- 
niéme, devait faire aller la France un mois, 
ne fut-il pas payé. On eut recours aux dons 
patriotiques, et les grands cœurs donnèrent. 
Mais d’ordinaire, les grands cœurs sont les 
cœurs pauvres : les artistes et leurs femmes 
donnaient tout ce qu’ils avaient; un jeune 
homme envoyait cent livres d’économies, sa 
seule fortune ; une jeune femme , sa parure 
de mariage; un écolier, deux louis qu’il avait 
reçus de ses parents pour ses menus plaisirs; 
une fille publique déposa cette lettre dans le 
tronc consacré à recevoir les offrandes : 

«( Messieurs, j’ai un cœur pour aimer; j’ai 
amassé quelque chose en aimant : j’en fais 
offrande à la patrie. Puisse mon exemple 
être imité par mes compagnes de tous les 
rangs! » 



Le roi et la reine envoyèrent leur argen- 
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teric à la Monnaie. Tout cela fit deux millions 
à peu près. 

Quant à la proclamation, clic eutle résultat 
de ces sortes de choses, c’esl-à-dire qu’elle ne 
calma rien du tout. 

D’abord, il n’y avait })lus de police; la po- 
lice était aux mains du bonhomme Bailly , 
mains impuissantes s’il en fut. Comme nous 
lavons dit, le lieutenant de police avait 
donné sa démission, et n’avait pas été rem- 
placé. 

Tous les jours il y avait de grands rassem- 
blements au Louvre et aux Champs-Élysées ; 
c’étaient, en général, les corps de métiers 
dont l’industrie était en soufirance qui com- 
posaient ces rassemblements : les perru- 
quiers, les cordonniers, les tailleurs, tous 
gens vivant de ce luxe qui disparait aux ré- 
volutions. 

En trois mois, soixante mille passe- 
ports avaient été signés à l’hôtel de ville; 
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È’étaient évidemmenl soixante mille prati- 
ques que la fuite enlevait à ces trois corps 
(l'ëtats. 

Il y avait donc tous les jours, comme nous 
le disons, des rassemblements au Louvre et 
aux Champs-Élysces ; la garde nationale les 
dissipait, mais ce n’était pas sans collision, 
sans désaffection , sans impopularité. C’était 
surtout dans ces occasions que la Fayette 
était admirable, et qu’il trouvait dans son 
cœur de merveilleuses conjurations : eh bien ! 
la Fayette échouait. La Fayette se mettait à 
genoux sur les marches de l’hôtel de ville 
pour supplier que l’on épargnât Berthier, et 
l’on égorgeait Berthier sous les yeux de la 
Fayette. 

Puis l’impopularité venant d’en bas 
était arrosée par celle qui tombait d’en 
haut. 

La duchesse de Biron étant au spectacle, 
dans un de ces combà4s si fréquents entre 
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le parterre et les galeries , avait reçu une 
pomme. 

Le lendemain elle l’envoya à la Fayette, 
avec ce petit billet : 

>c Permettez, monsieur, que je vous offre 
le premier fruit de la révolution qui soit 
venu jusqu’à moi. » 

L'ambassadrice de Suède, qui traitait la 
popularité de la Fayette de populacerie, 
avait dit de lui : 

«( La réputation du grand général res- 
semble à une chandelle qui ne brille que 
chez le peuple, et qui pue en s’éteignant. » 

Une autre femme, je ne sais laquelle. Et 
l’anagramme de son nom. On y trouva ces 
deux mots : Déité fatale. 

11 faut dire aussi que cette grande institu- 
tion de la garde nationale, rêve de la Fayette, 
avait eu dès cette époque tous les inconvé- 
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ilicnts et tous les ridioiiles (|ui ont été signa- 
les à cliacune de ses réorganisations. D’abord, 
tout le monde votdail êhe oflicier, et per- 
sonne ne voulait être soldat. Un certain 
district était composé rien que d’oITieiers, et 
fut obligé un jour d’emprunter des soldats 
aux districts voisins. Il y avait certains abus 
(jui ressemblaient fort à celui du cordon du 
Saint-Esprit déposé dans le berceau des 
princes au moment de leur naissance. Un 
district avait nommé sous-iieutenant le fils 
aîné de la Fayelte, âgé de dix ans. Celui de 
Saint-Roeb avait nommé le duc de Chartres 
capitaine d’honneur. Nul ne quittait plus 
l’imiforme, qu’il fut de service ou non. Tout 
le temps s’écoulait en parades et en exer- 
cices. A toutes les échoppes de librairie 
étaient établis par milliers des manuels pour 
l’instruction de l’infanterie nationale pari- 
sienne, l'exercice ii feu surtout. Cet amuse- 
ment, qui simule la guerre, était devenu 
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une grande distraction de la milice bour- 
geoise. A une bénédiction de drapeaux, un 
feu de peloton fut exécuté s\ Notre-Dame, 
au grand effroi de sept ou huit mille specta- 
teurs. La patrouille, surtout, se croyait in- 
vestie d’un pouvoir sans bornes, et son 
commandant tranchait parfois du dictateur. 
Un jour, un officier voulut faire entrer sa 
patrouille au café Procope ; un autre officier 
arrêta de son autorité privée, sans réquisi- 
tion, sans mandat d’amener, un jeune homme 
qui lisait tout haut le Courrier de Versailles, 
au café de Foy. Cette arrestation donna 
naissanee à une caricature, qui eut le plus 
grand succès, et qui avait pour titre : 

U Le patrouillotismc chassant le patrio- 
tisme du Palais-Royal. » 

Toute cette question du vélo absolu vint 
jeter une irritation nouvelle dans les esprits. 
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On craignait, grâce à ce veto absolu accordé 
au roi, de rcloiiibcr, comme par le passé, 
sous le joug des prêtres et de la noblesse. 
On disait qu’il y avait coalition entre qua- 
tre cents membres de l’assemblée nationale 
pour rétablir le despotisme. On disait que la 
vie des représentants patriotes était mena- 
cée. Mirabeau venait, disait-on, do recevoir 
un eoup d’épée; un assurait qu’il avait, dans 
une lettre, déclaré la patrie en danger, et 
dénonce quatorze personnes coupables de 
lèse-nation. On veut lui donner une garde 
de deux cents hommes, et cela, chose étrange, 
incompréhensible, qui semble une eoiispira- 
tion contre sa popularité, qui, comme celle 
de la Fayette, de Bailly, de Necker, com- 
mence à s’entamer; et cela, au moment où 
il vient de sc déclarer pour le veto absolu, 
au moment où il vient de dire à la tribune : 

<1 Messieurs, je crois le veto tellement né- 
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cessairo, que j’aimerais mieux vivre à Con- 
stantinople qu’en France, si le roi ne l’avait 
pas. Oui, je le déclare, je ne connaîtrais rien 
de plus terrible que l'aristocratie souve- 
raine de six cents personnes, qui demain 
pourraient se rendre inamovibles, après- 
demain héréditaires, cl qui liniraieni, comme 
les aristocrates de tous les pays du monde, 
par tout envahir. » 

C’est inutilement qu’au milieu de cette 
multitude effarée, mourant de faim , qui, 
dès le matin, fait queue à la porte des bou- 
langers, on essaye, non pas de rétablir la 
paix, mais de faire entendre la raison : on 
ne voit que trahison, on ne rêve que perfi- 
die. Les uns veulent qu'on rassemble les 
districts, les autres que l’on marche sur 
Versailles. Le café de Foy, ce centre du 
cratère, bouillonne incessamment ; on y 
rédige arrêts sur arrêts : un, entre autres. 
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porte en substance iju’il sera 011x030 à 
lïnstani inêinc une ilépiilation à V'ersaillcs, 
à i'eflet (le (b'clarer que Ton n’ignore pas 
quelles sont les menées de l’aristocratie 
pour faire passer le veto absolu ; (pic l’on 
connaît tous les complices de cet odieux 
complot; que, s'ils ne renoncent dès cet 
instant à leur ligue criminelle, quinze mille 
hommes sont prêts à marcher; que la nation 
sera suppliée de révoquer les représentants 
infidèles, et de les remplac(;r par de bons 
citoyens ; qu'enfin le roi et son fils seront 
également suppliés de se rendre au Louvre, 
pour y demeurer en sûreté au milieu des 
fidèles Parisiens. 

Le marquis de Saint-Huruge est nommé 
avec plusieurs autres citoyens pour aller 
porter à Versailles cette singulière adresse. 

Le marquis de Saint-Huruge! le choix 
est significatif. Voici ce que c’est que 
le marqui de Saint-Huruge , dont nous 

11 . 
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prononçons pour la première fois le nom. 

Il est ne dans le Maçonnais, est entré au 
service à l’âge de treize ans, a voyagé en 
France et dans les différentes cours de l’Eu- 
rope, a dissipé sa fortune, s’est fait des en- 
nemis par la violence de son caractère, a été 
enfermé au château de Dijon par décision du 
tribunal des maréchaux de France. Bachau- 
mont, dans ses Mémoires secrets, le cite en 
1778 comme l’amant d’une actrice, made- 
moiselle Lcmercier, qu’il épouse ensuite, qui 
obtient contre lui une lettre de cachet, le 
fait arrêter et enfermer à Charenton, d’où il 
ne sort qu’en 1 784 ; de là il se rend en An- 
gleterre, y attaque de sa plume et de ses 
propos l’ancien régime, auquel, en 1789, il 
revient, par sa présence à Paris, faire une 
guerre plus efficace. Sa taille élevée, sa voix 
puissante lui ont valu une certaine considé- 
ration au milieu des émeutes populaires, 
quoiqu’on dise qu’en plein jardin du Palais- 
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Royal, un jour, en présence de tous, il a 
reçu une voice de coups de cravache sans en 
demander raison. 

M. de Saint-Hurugc fut donc nomme, 
comme nous Tavons dit, pour porter à Ver- 
sailles la motion du Palais- Royal. 

Â dix heures du soir, le 50 août, toute la 
députation partit. Quinze cents personnes, 
sans armes, les accompagnaient pour proté- 
ger leur marche, à laquelle, disait-on, les 
aristocrates devaient faire obstacle. En effet, 
la députation trouva les passages fermés, 
mais par la garde nationale, et la députation 
fut forcée de revenir à Paris. 

Aussitôt cette même députation s’ache- 
mine vers rhôlel de ville, elle demande que 
les chemins de Versailles lui soient ouverts ; 
mais à l’hôtel de ville, comme à Versailles, 
on refuse de recevoir des hommes dont rien 
ne légalise le caractère, et qui sont tout au 
plus les mandataires d’hommes à demi fac- 
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lieux attroupés dans un café. On les laisse 
donc à la porte de rhôtcl de ville sans au- 
trement s’inquiéter d’eux. Mais sur ces en- 
trefaites, une seconde députation paraît : 
celle-ci se compose de cinq citoyens domi- 
ciliés ; elle a à sa tcte un capitaine comman- 
dant la garde nationale, clic vient appuyer 
les réclamations de la première, et est reçue. 

Alors elle s’adresse à Bailly et à la Fayette, 
à la commune entière ; elle expose les craintes 
que le veto absolu inspire aux citoyens ; elle 
supplie les autorités municipales de donner 
un caractère légal à la députation , ou, à dé- 
faut d’un caractère légal, tout au moins une 
autorisation de présenter à l’assemblée les 
doléances des Parisiens. Enfin elle demande 
qu’avant tout, celte première députation, qui 
n’a pu être introduite auprès de l’assemblée, 
soit admise à riiôlcl de ville. 

Cette faveur lui est accordée, et la dépiit}»- 
tion est admise. 
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11 est vrai que c’est pour lui mettre sous 
les yeux le d.Tiiger de l;i démarche dont elle 
s'est chargée. Que l’assemblée soit dissoute 
parla cour, ce n’est rien, le patriotisme la 
réunira. .Mais (jue les députés soient pro- 
scrits cl dispersés parla violence du peuple, 
c'est bien different. Si ceux qui se présen- 
tent veulent s’établir en censeurs de la con- 
stitution et des lois, s’ils ont de bonnes, de 
grandes, de larges idées à présenter à l’as- 
semblée, que ne communiquent-ils ces idées 
à leurs districts, au lieu de troubler l’ordi’e 
public comme ils le font par des attroupe- 
ments? S'ils récusent l’intermédiaire naturel 
des districts, s'ils veulent directement s’a- 
dresser à l'assemblée nationale, ils ont la 
voie du mémoire; et l’on autorisera deux 
d’entre eux à porter à Versailles ce mémoire 
rédigé par tous. Mais les représentants 
de la commune ne peuvent, le voulus- 
sent-ils, donner un caractère public à des 
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hommes qui n’ont point de mission lëgnie. 

La députation mceonlenlc se divise : deux 
des envoyés retournent a Versailles, les au- 
tres reviennent au Palais-Royal , où ils ren- 
dent compte du peu de succès de leur mis- 
sion. La nuit a passé, mais le jardin n’a pas 
désempli. 11 en résulte que les députés re- 
trouvent la réunion tout aussi ardente que 
lorsqu’ils l’ont quittée. Les motions de la 
veille se renouvellent avec une chaleur crois- 
sante. Toutes ces voix qui crient en meme 
temps , tous ces bras qui s’agitent et mena- 
cent, ressemblent fort à un commencement 
d’insurreetion. Heureusement un citoyen 
demande à parler. On le reconnaît pour être 
celui qui a déjà ramené le calme dans l’af- 
faire des gardes du corps enlevés de l’Âbbaye. 
On demande le silence pour lui. On l’ob- 
tient. On écoute, 

« Citoyens, dit-il, tous les partis que j’en- 
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tends proposer sont ou déraisonnables ou 
violents. On vous dénonce l’opinion des par- 
tisans du veto comme un attentat contre 
votre liberté, et l’on vous engage à vous 
rendre en armes ù Versailles pour signifier 
vos volontés à l’assemblée nationale. Certes, 
c’est un moyen nouveau d’établir la liberté 
d’un peuple que de l’ôter àses représentants ! 
Ignorez-vous donc que c’est dans leur force 
que réside la force de la nation, que toute 
leur force réside dans leur liberté, que leur 
liberté réside dans le combat des opinions, 
et que, quand les opinions seront esclaves, la 
nation sera asservie? Ignorez-vous qu’il ne 
peut émaner d’acte légitime d’une assemblée 
délibérante sans la liberté des suffrages , et 
qu’un décret arraché les armes à la main ne 
peut jamais être appelé une loi ? D’ailleurs, 
quels sont vos droits sur les députés des pro- 
vinces? Vous n’en avez aucun, et ceux que 
vous avez sur les vôtres se bornent à les sur* 




veillor, à leur retirer leur mandat s’ils se 
montrent indignes de voire confianee, cl à 
leur expliquer vos cahiers s'ils en ont mal 
saisi le sens. 

« Mais il y a, dit-on, enti'c plus de quatre 
cents députés une coalition criminelle pour 
ramener l’aristocratie. Eh bien , messieurs , 
donnez un grand exemple aux provinces, en 
révoquant de perfides représentants. Mais ce 
n'est pas au Palais-Royal que vmis pouvez 
modifier légalement vos opinions sur le relo, 
et examiner si vos députés sont infidèles à 
leur mandat. C’est dans vos districts, c'est 
dans des assemblées légales qu’il appartient 
à des hommes libres d’énoncer leurs væux , 
et non dans le tumulte des attroupements, 
au milieu des places et des jardins pu- 
blics. 

•1 J'entends dire qu’il est diflicile d’obtenir 
une assemblée générale des districts , qu’il 
est plus difficile encore d'obtenir que tous les 




CHAPITRE III. 



1S5 



districts s’occupent, comme par inspiration, 
des mêmes objets. 

>1 Je crois , messieurs , que si vous vous 
adressiez aux représentants de la commune 
pour les prier d’indiquer une assemblée géné- 
rale des districts :'i l’efTct de délibérer sur le 
veto et sur vos sujets de mécontentement 
contre vos députés, vous obtiendriez facile- 
iiient ce que vous désirez sans doute sur une 
demande aussi conforme à la justice et à l’in- 
térêt général ; et alors vos délibérations 
seraient très-simples : 

« £a commune veul-eUe on ne veut-elle 
pas accorder au roi le veto, pour la portion 
(jfuil a dans le pouvoir léyislutif? 

<t Quelle plainte a-t-elle à former contre 
ses députés ? 

*c 3" De quoi les accuse t-elle? 

« 4“ Les révoque- 1- elle ou les confirme- 
t-elle? 1 * 

5. 12 
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Ce discours est vivement applaudi. De 
tous côtés retentissent les cris : A la ville! 
à la viüel pour rassemblée générale des dis- 
tricts. Point de veto! Point d’aristocratie! 
point de tyrans! 

Puis on charge l'auteur du discours 
d’aller lui-méme présenter à l’hotel de 
ville la demande qu’il a lui-méme pro- 
posée. 

Sept autres personnes lui sont adjointes 
pour appuyer sa motion au nom de tous les 
citoyens réunis au Palais-Royal. 11$ partent, 
et la foule attend avec impatience, mais sans 
tumulte, sans désordre, le retour de ses 
députés. 

Elle attendit jusqu’ô dix heures du soir. Il 
n’y avait pas eu d'assemblée le matin ; la 
députation avait profité de cela pour se ren- 
dre chez la Fayette. 

La Fayette l’avait reçue avec son afTabilité 
ordinaire, qu’une première révolution , dix 
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ans d'exil et quinze ans de lutte n'avaient 
pas encore usée en 1830. Le résultat de cette 
visite fut qu’il les détourna d’aller à Ver- 
sailles, et les présenta lui-incine à la com- 
mune, à laquelle l’un d’eux tint le discours 
suivant : 

« Messieurs, nous n'ignorons pas avec 
quelle défaveur vous recevez les députations 
des citoyens qui fréquentent le Palais-Royal, 
et que vous regardez leur concours comme 
dangereux. Cependant, messieurs , si les 
citoyens du Palais-Royal eussent strictement 
observé les lois contre les attroupements, la 
Bastille subsisterait encore , et vous n’auriez 
pas l’honneur d’être nos représentants. Gar- 
dez-vous donc, messieurs , de considérer 
ceux qui vous parlent au nom des citoyens 
assemblés en ce moment au Palais- Royal 
comme des mercenaires. Il est nécessaire que 
des citoyens quelque peu instruits se jettent 
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dans le tourbillon pour en diriger les mou- 
vements vers un but utile. 

« Chacun de nous porte dans son cœur, 
avec moins de gloire il est vrai, mais avec 
autant de zèle, le patriotisme d’un Bailly et 
d’un la Favette. 

tt 

« Nous savons , messieurs , que l’assem- 
blée nationale s’occupe en ce moment de la 
question de savoir si dans la constitution on 
accordera au roi le pouvoir négatif ou le 
veto. 

« Nous savons que plusieurs des députés 
de cette ville regardent leurs cahiers comme 
impératifs pour le veto. Cependant, mes- 
sieurs, il n’est pas un membre de la com- 
mune qui ne regarde le veto comme un 
sacrilège national. Nous avons entendu ce 
matin vingt mille citoyens crier : Point de 
veto! point de tyrans! 

« Le moyen, messieurs, de prévenir les 
fureurs du peuple, c’est de lui ouvrir les 
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voies légales. Il veut scruter la conduite de 
ses députes a 1 assemblée nationale j il veut 
révoquer ceux qui ne sont plus dignes de sa 
confiance^ car l<i confiance veut être libre 5 il 
veut expliquer son c.nbier, et déclarer qu’il 
n a point entendu accorder au roi le veto ^ il 
veut, enfin, rétracter cette erreur, s’il est 
vrai qu’il y soit tombé. » 

Ce discours achevé, l'orateur lut ses con- 
clusions. 

Ces conclusions reclamaient la convocation 
immédiate d'une assemblée générale des dis- 
tricts pour délibérer sur le veto, sur le rap- 
pel ou la confirmation des députés de Paris, 
et sur la nécessité de faire un nouveau cahier 
interprétatif du premier sur cette grave 
question du veto qui troublait à cette heure, 
non-seulement la tranquillité de Paris, mais 
encore celle de la France. 

La commune répondit simpleuient ; 

12 . 
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< Messieurs, rassemblée nationale a an- 
nom é par des plaeards t'inlention irrévoca- 
blc de ne point recevoir de députation qui 
ne vînt d’un corps légalement constitué. 
Nous ne vous avons admis que pai*ce que 
l'on nous avait assuré de votre part que 
Mills veniez proposer des moyens de réta- 
blir la paix et le calme au Palais-Royal. 
Nous n’avons rien de plus à vous répon- 
dre. >' 

La députation, .à son retour, trouva le 
Palais-Royal plein de groupes bruyants et 
animés. Le marquis de Saint- Huruge y main- 
tenait la tranquillité — quelle tranquillité! — 
à la tète d'une patrouille. .Mais quel que fût 
le degré d’émotion de toute cette Coule, à la 
réponse calme et Cerme de l'hotcl de ville, 
eette émotion se calma, et il ne fut plus 
question du voyage de W'rsailles. 

Ce voyage devait avoir lieu un mois apres, 
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lors des fameuses journées des î> et 6 octo- 
bre. 

En altendanl, un vigoureux arrêté de la 
commune parut le lendemain, qui, pour un 
instant, bâillonna les motionnaires et sus- 
pendit tout mouvement : le commandant 
général de la garde nationale avait pouvoir 
de réunir toutes les forees de la cité contre 
les perturbateurs du repos publie, de les 
faire arrêter et conduire aux prisons, dans 
lesquelles leur procès serait instruit. 

Le lendemain de cette proclamation, le 
marquis de Sainl-Hurugc et plusieurs autres 
citoyens qui, comme lui, s’étaient fait remar- 
quer par la violence de leurs opinions, étaient 
arrêtés et conduits au Cbâtelet. 

Cependant tout n’était pas fini encore. On 
se rappelle les deux envoyés du Palais Royal, 
qui, ne se croyant point battus par un pre- 
mier refus, étaient retournés à Versailles. 
Ces deux envoyés s’étaient présentés ehez 
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M. de Lally-Tollendal, et lui avaient exposé 
l’objet de leur mission. 

— Monsieur, lui avaient-ils dit, Paris ne 
veut plus de vélo, et regarde comme traîtres 
ceux qui en veulent : or, qu'on y fasse atten- 
tion, Paris punit les traîtres. 

C’était là une menace que la mort de 
Flessclles, de de Launay, de Berthier et de 
Foulon, rendait sérieuse. 

Aussi, M. de Lally-Tollendal ne dédaigna- 
t-il point de leur répondre : 

— Les véritables traîtres sont ceux qui 
remplissent le peuple de terreurs aussi 
injustes que fausses; qui lui font regarder 
comme ses ennemis ses plus zélés défen- 
seurs. Pour moi, que vous venez d’appeler 
bon citoyen, et qui crois en avoir mérité le 
titre , je m’estimerais heureux d’égaler en 
! lumières et en vertus les proscrits que vous 

m’avez nommés. Au surplus, je vous déclare 
que je regarde moi-méme la sanction royale 
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comme un des premiers rerapiirls de lu 
liberté nationale, et que. si vous voulez 
aller m’entendre à la salle de l’assemblée, 
vous serez témoins de mes efforts pour 
faire triompher cette sanction , et du 
compte fidèle que je vais rendre de votre 
message. 

Le moment était mai choisi pour les dé- 
putés du Palais-Royal. Plusieurs membres 
avaient déjà reçu des menaces anonymes du 
genre de la menace publique qu’ils venaient 
faire. I^e président lisait ce jour*ià même un 
billet ainsi conçu : 

« Les perfides auteurs d’une cabale cri- 
minelle doivent s’attendre, aussitôt qu’ils ne 
seront plus garantis par l’inviolabilité de 
leur caractère, à toutes les vengeances na- 
tionales. Deux cents torches iront éclairer 
leurs châteaux, et feront foi des intentions 
de ceux qui s’apprêtent à les punir. <> 
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Deux autres membres de l'assemblée 
avaient , de leur eôlé , reçu des lettres 
anonymes. 

C’étaient WM. de Mirabeau et de Chanel. 

Voici la jiremière, adressée à M. de Mira- 
beau : 

Mirabeau, iulàme scélérat, ton projet 
ne réussira point; nous aurons toujours un 
roi et même une monarchie; nous aurons 
toujours une religion catholiipie, et tu seras 
puni des crimes que tu ne cesses d’aceu- 
niuler. Je te déclare que, si ton ambition 
infernale réussit, je vengerai moi-meme la 
patrie, le roi, la religion et la nature. Ta 
conspiration est connue, et elle le sera bien- 
tôt assez pour ne plus la craindre, et pour te 
|)unir de tes forfaits. » 

Au bas de cette lettre, à défaut de signa- 
ture, étaient dessinés une cou|>c et un 
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poignard, un pistolet, une eorde et une po- 
tenee. 

Voici la seconde, adressée à M. de Chanet: 

« J’avais eanonicat, prieuré, hénéfiee,ete.; 
tout le revenu que me produisaient mes 
places était en dîmes. Tu m’as tout enlevé : 
tu ne m’as laissé que le désespoir ; tremble ! 
Je t’attends au moment où lu décideras de 
mon sort; et s’il n’est pas tel que j’ai le droit 
de le demander, tu me connaîtras :i ma ven- 
geance, car tu périras de ma main. " 

On le voit, l’assemblée nationale était 
menacée h la fois par les révolutionnaires 
qui la trouvaient trop royaliste, et par les 
royalistes qui la trouvaient trop révolution- 
naire. 

Toute menace est mauvaise, sans doute ; 
mais, il faut cependant le dire, cette fois 
c’était Parisquiavait raison contre Versailles. 
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Paris vivait au hasard ; son existence pro- 
longée était un problème : de bons mar- 
chands, des industriels, des merciers, des 
orfèvres sollicitaient des cartes de men- 
diants pour aller remuer la terre à Mont- 
martre. Tous les jours l’approvisionnement 
de Paris, si mal approvisionné, s’ouvrait et 
se fermait par quelque lutte ; on achetait et 
l’on vendait h main armée ; les fermiers ne 
voulaient plus battre le grain, les meuniers 
ne voulaient plus moudre, les boulangers ne 
voulaient plus cuire ; des hommes honora- 
bles se faisaient dénoneiateurs. Camille Des- 
moulins désignait les frères Leleu, qui 
avaient le monopole des moulins royaux de 
Corbeil, à la vengeance publique. 

Et c’était quand le peuple attendait un 
changement favorable de la seule abolition 
des abus, de la seule suppression des privi- 
lèges, que l’on voulait mettre aux mains du 
roi, sinon le chef de ses ennemis, du moins 
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rinstrument de ses ennemis^ le ve/o absolu 
ou même suspensif, car quelle différence y 
avait-il pour ce malheureux peuple — qui 
mourait d’inanition, qui ne savait pas s’il 
vivrait le lendemain — entre ces deux mots? 
Et u'était-ce pas pour lui un vélo absolu, 
c'est-à-dire éternel, que celui qui, tout sus- 
pensif qu’il était, avait droit d’ajournement 
pour deux ans, trois ans, quatre ans peut- 
être ? 

Les députes, eux, pouvaient attendre, 
avec leurs terres, leurs rentes, leurs pen- 
sions, ne fût-ce même qu’avec les dix huit 
francs qu'ils venaient de se voter par jour ; 
mais le peuple ? 

Le peuple sentait bien cela, lui, que tout 
était changé à Paris, mais que rien n’était 
changé à Versailles : et nous le verrons tout 
à l’heure. Le vrai ministre était toujours 
M. de Breteuil; le vrai roi, c’était toujours 
la reine. Louis XYl et M. Necker n’étaient 
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1.^ que pour l’apparence, que pour la montre. 
M. Necker masquait le roi, le roi masquait 
la reine. 

Aussi Sieyès , riroplacable logicien qui 
votait contre le veto, le dèfinissail-il de la 
façon la plus claire par ces quelques mots : 

— Le veto, c’est une lettre de cachet 
lancée par un individu contre la volonté 
générale. 

Sur ces entrefaites arriva la discussion sur 
les deux chambres. 

Il y eut cinq cents voix pour une chambre 
unique. 

C’était un nouveau coup porté à la cour. 

Aussi la reine, les yeux tournés du côté 
de Metz, n’altcndait-elle que le moment de 
la fuite, et elle aurait fui cfTectivement, selon 
toute probabilité, si Liège, en se révoltant le 
18 août, n'eût donné de la besogne à rEmfie- 
reur, son frère. 

11 y a des événements providentiels ; Liège 
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SC révolta donc, se donna pour souverain le 
prince Ferdinand de Rohan, archevâjue de 
Cambrai, qui accepta, au grand étonnement 
de TEurope. 

Cette insurrection dura jusqu'au jan- 
vier 171H, époque à laquelle les troupes 
aulrichicnnes occupèrent Liège, y rétabli- 
rent le prince-évêque, et en cbassèreiit le 
prince Ferdinand de Roban, qui sera plus 
tard aumônier de Napoléon. 

Revenons au veto. La question est si 
ardente, qu’au milieu des hésitations de 
l’assemblée nationale, Neeker croit devoir 
se prononcer. 11 assembla le conseil, et le 
conseil déclara que le roi se contenterait du 
veto suspensif; mais comme l’arreté avait été 
pris eu dehors des influences de la cour, 
iMounier, membre du comité de constitution, 
empêcha la lecture ù la chambre de cette 
décision. 

Sur quoi, M. Neeker, le lendemain, fit 
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imprimer un mémoire dans lequel il se pro- 
nonçait pour le veto suspensif. 

Ce fut une action que ne lui pardonna 
jamais la cour. 

Nous avons parle d’un citoyen qui avait 
harangué au Palais - Royal , à propos des 
gardes françaises détenus à l’Abbaye , puis, 
à propos de cette députation, à l’hôtel de 
ville ; ce citoyen, c’est Luustalot. 

Loustalot, l’auteur des Révolutions de 
PariSf dont Prudhomme n’est que l’impri- 
meur ; seulement, comme imprimeur, Prud- 
homme signe : aussi Prudhomme est-il connu, 
et Loustalot inconnu ou à peu près. 

C’est cependant Loustalot qui a écrit : 

<( Les grands ne nous paraissent grands 
que parce que nous sommes à genoux. 

« Levons-nous ! » 

Nous verrons Loustalot, le plus honnête, 
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le plus fciTiie, le plus consciencieux des jour- 
nalistes qui ait jamais existe, mourir de dou- 
leur lors des massacres de Nancy, quelque 
temps avant que son antagoniste Suleau 
mourût assassiné au 10 août. 

Nous avons parlé de tous ces corps de 
métiers qui mouraient de faim; un seul 
prospérait parmi eux, c’était la corporation 
dea imprimeurs. 

La presse avait pris un développement 
dont nos révolutions de 1830 et de 1848 
peuvent nous donner une idée. Tous les 
désirs se concentraient dans un seul désir, 
celui de savoir les nouvelles. 

Aussi en 1789 y avait-il eu irruption de 
journaux : 

Mirabeau avait fondé le Courrier de Pro- 
vence; 

Corsas, le Courrier de Versailles; 

Brissot, le Patriote français; 

- Barère., le Point du jour. 



13. 
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Enfin, le 15 juillet, avaient pai u les Ré- 
mlutions île Paris, de Loustalot. 

Eh bien, tout cela présentait un singulier 
spectacle, celui d'une presse royaliste luttant 
contre le roi. 

— Nous n’ëlions pas dix républicains en 
France, dit Camille Desmoulins. 

11 a raison, il n’y avait alors en France 
que deux républicains, lui et Brissot. 

Nous avons parlé de cette conspiration 
permanente de la cour contre la révolution; 
de ce projet arreté de fuir à Metz. Reve- 
nons-y. Ce qui manquera celle fois s’effec- 
tuera plus tard; il est vrai que les fugitifs 
n’iront que jusqu’à Varennes. 

Le 22 septembre, Loustalot augmentait 
encore l’émotion populaire en annonçant le 
projet de la cour. 

Ce projet, la Fayette le connaissait dans 
tous scs détails : le 15 septembre, en dînant 
avec le vieil amiral d’Eslaing, il le lui racon- 



Digitized by Cîoogk' 




CHAIMTHE 111. 



1.51 



liiit. Celui-ci, qui avait eu rarcineiil peur, 
cul peur ecUe fois; il regarda autour de lui 
si aucun domestique n’avait pu entendre. 

Puis tout bas : 

— Prenez garde, général, dit-il, un mot 
prononcé sur un pareil sujet peut devenir un 
signal de mort. 

C’était curieux, au reste, de voir comme 
la cour jouait légèrement avec ce projet <|ui 
devait mettre le feu à l'Europe. 

Ou rapprochait du Versailles neuf mille 
hommes de la maison du roi, dont les deux 
tiers gentilshommes. 

On s’emparait de Monlargis, où se rendait 
le baron do Viomesnil , eompagnon de la 
Fayette dans les guerres de rAméri<]ue , et 
qui s’est fait contre- révolutionnaire par 
jalousie contre la Fayette. 

Uix huit régiments , spécialement choisis 
parmi les carabiniers et les dragons, c’est-à- 
dire parmi les armes aristocratiques, ferme- 
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ront les routes, couperont les convois et affa- 
meront Paris. 

Quant à Targent, il ne faut pas s’en inquié- 
ter : on en a, on est sûr d’un million et demi 
par mois ; le clergé se charge du reste. Un 
seul procureur de bénédictins offre pour son 
compte cent mille écus \ 

Ce complot, raconté dans le plus grand 
secret le 13 par la Fayette à l’amiral d’Es- 
taing , commençait au reste à sc faire jour 
le H; le 13 il courait les rues; le 22, comme 
nous l’avons dit, Loustalot le dénonçait. 

Weber, auquel il faut avoir recours pour 
toutes les menées intérieures auxquelles il se 
trouve mêlé, Weber qui les avoue à une épo 
que où elles sont un titre à la reconnaissance 
du gouvernement, c’est-à-dire pendant la 
restauration, Weber va nous dire comment 
tout cela s’arrangeait. 

* Michelet. 
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« Dans l'état de fermentation et d'inquié- 
tude où l’on était , chaque parti cherchait à 
s’assurer la victoire. Les membres du comité 
de constitution, M. de Malouet, et tout ce 
qui plus tard forma le parti des modérés , 
désiraient que le roi et l’assemblée nationale se 
transportassent à Tours, afin d’y être à l’abri 
de l’influence désastreuse à laquelle le voisi- 
nage de Paris les soumettait. Les révolution* 
naires conçurent de leur côté le projet de 
transférer l’assemblée nationale à Paris, au 
milieu de l’agitation populaire. Le roi , qui 
ne voyait pas de véritables amis de l’autorité 
royale dans le parti modéré , se refusa à la 
proposition de s’éloigner, qui lui fut faite 
par M. Necker et M. de Montmorin. Il sc 
contenta de faire assurer ces prétendus amis 
qu’il serait pris des mesures pour mettre la 
famille royale et l’assemblée nationale à l’abri 
de toute entreprise. Ces mesures consis- 
tèrent à faire venir à Versailles un régiment 
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de ligne. Afin de moins exciter les soupçons, 
on fit choix du régiment de Flandres, dont 
le eolonel, itl. de Lusignan, ne devait donner 
aucune inquiétude, puisiiu'il appartenait plu- 
tôt au parti qui dominait rassemblée qu n 
tout autre : un prit la précaution de l'aire 
demander cette troupe aiixilinii e par la mu- 
nicipalité de Versailles elle-inèmc. La garde 
nationale de cette ville, occupée de garder 
tous les postes du château qu'occupaient au-‘ 
trefois les quatre compagnies de service des 
gardes françaises, chargée de fournir des 
sentinelles aux portes de rassemblée et dans 
les nombreux postes de Versailles, réduite à 
acheter, disputer, escorter les approvision- 
nements de la ville la ba'ionnclte à la main, 
la garde nationale, dis-je, était écrasée de 
fatigue, et avait besoin d’etre soulagée par 
un régiment de ligne. » 

On le voit, les mesures étaient bien prises. 
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Qui pmivîiit soupçonner I.i garde nationale 
et la munieipalitë de Versailles de donner la 
main aux complots de la eour? 

Personne, bien certainement; aussi, ne 
furent-elles point soupçonnées; et le régi- 
ment de riandres, dont les olïicicrs n’avaient 
pas prêté serinent, fut-il appelé à Vers .des. 
Tandis qu'il se met en marche pour s’y ren- 
dre, jetons encore un coup d’œil sur la mi- 
sère publique. 

L’emprunt de trente millions en avait pro- 
duit deux ; l’emprunt <le quatre-vingts mil- 
lions en avait produit dix. M. Necker, l’ha- 
bile financier, sur lequel reposaient toutes 
les espérances du peuple, était au bout de 
scs ressources; alors il se jeta, non plus 
comme un praticien , mais comme un uto- 
piste, dans les choses impossibles. 

M. Necker proposa une contribution ex- 
traordinaire en raison du revenu annuel , et 
qui devait être portée au quart de ce revenu. 
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Un délai de quinze ü dix-huit mois était 
accordé pour le payement de cette taxe. 

Ce projet fut vivement approuvé par le 
comité des finances, et surtout par Mirabeau. 
Quant à l’assemblée, elle n’avait aucune des 
connaissances financières nécessaires pour se 
faire une idée exacte et des besoins et des 
ressources de l’État. Examiner le projet de 
M. Necker, c’était chose impraticable : la 
seule vérification de ses chiffres eût con- 
sumé des mois entiers; et c’était demain, 
c’était aujourd’hui, c’était à l’instant même 
qu’on avait besoin d’argent. Alors on demanda 
un vote de confiance. 

L’assemblée tout entière fut debout à l’in> 
stant même, et. dans le premier moment 
d’enthousiasme, le décret faillit passer par 
acclamation. 

Mais le président ayant demandé qu’on 
allât aux voix dans la forme ordinaire, et 
Mirabeau s’étant retiré pour rédiger le pro- 
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jet d’acceptation qu'il avait proposé, M. de 
Jessé monta ù la tribune, cl réclainanl pour 
un instant l'attention de l’assemblée : 

U Messieurs, dit-il, l'enthousiasme est un 
des plus beaux mouvements du cœur hu- 
main; mais la justice doit passer avant lui, 
et ce n’est point par ses mouvements , mais 
par ses réflexions que doit se conduire une 
assemblée de législateurs. » 

Puis, ayant attiédi par ces paroles le bouil- 
lonnement de l'assemblée, il exposa que c’é- 
tait un mauvais moyen de sauver l’État que 
d’écraser les citoyens. Il prouva que la con- 
tribution au quart du revenu ne pouvait être 
exigée du peuple plongé presque partout 
dans la misère, et que , si l’on en arrivait 
là, fallait-il au moins n'y arriver qu’après 
avoir épuisé toutes les ressources imagina- 
bles. 

Alors, il osa porter la main sur une arche 
sainte, et un instant, à l’étonnement de l’as- 

LOi'is XVI. 5. 14 
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semblée, on put croire qu’il allait être frappé 
(le mort. 

Il proposa que toute l’argenterie des églises 
et des couvents, peu nécessaire à une religion 
qui n’a pas besoin de luxe pour être toute 
divine, fût convertie en numéraire, et em- 
ployée au soulagement des pauvres. 

•< Un habile calculateur, dit-il, fait monter 
à un milliard l’argent orfévré du royaume, 
ce qui est assurément le calcul le plus mo- 
déré. Évaluons l’argenterie des églises au 
septième de cette somme, et nous aurons 
plus de cent quarante raillions. <> 

Il y eut, comme nous l’avons dit, un instant 
de silence et de doute. Chacun se regardait, 
comme si les paroles prononcées renfermaient 
un sacrilège. Tous les yeux se fixaient sur 
l’archevêque de Paris. Il se leva, et déclara 
qu’en son nom et en celui du clergé, il adhé- 
rait à la demande de M. de Jessé, et deman- 
dait que les églises ne réservassent des vases 
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sacrés que ce qui était absolument nécessaire 
h la décence du culte. 

Il SC fit alors un revirement si rapide, que 
le retour de Mirabeau, rapportant sa rédac- 
tion, fut accueilli avec un murmure. Mirabeau 
regarda autour de lui, s'informa, et apprit ce 
qui s’clait passe en son absence. 

.Aussitôt il monta à la tribune : 

•I Je n'ai pas l’honneur, dit-il, d’clrc l’ami 
du premier ministre des finances ; mais je 
serais son ami le plus tendre que, citoyen 
avant tout, cl représentant de la nation, 
je n'hésiterais pas un inoment à le compro- 
mettre plutôt que rassemblée nationale. On 
m’a deviné, ou plutôt on m’a entendu, car 
jamais je n’ai prétendu me cacher ; je ne crois 
pas, en effet, que le crédit de l’assemblée 
nationale doive être mis en balance avec 
celui du premier ministre des finances. Je ne 
crois pas que le salut de la monarchie doive 
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être attaché à la tête d'un moriel quelconque. 
Je oe crois pas que le royaume fût en péril 
quand M. Nccker se serait trompé ; et je crois, 
au contraire, que le salut public serait très- 
compromis si une ressource vraiment natio- 
nale avait avorté, si l’assemblée avait perdu 
son crédit et manqué une opération vraiment 
décisive. 

Il II faut donc, à mon avis, que nous auto- 
risions une mesure profondément nécessaire 
à laquelle nous n’avons, quant à présent, 
rien à substituer. Il ne faut pas que nous 
l’épousions, que nous en fassions notre œuvre 
propre, quand nous n’avons pas le temps de 
la juger. Mais de ce qu’il me |)orait profon- 
dément impolitique de nous rendre les garants 
du succès de M. Necker, il ne s’ensuit pas 
qu’il ne faille, à mon sens, seconder son pro- 
jet de toutes nos forces et tâcher de lui rallier 
tous les esprits et tous les cœurs. Malheur à 
qui ne souhaite pas au premier ministre des 
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finances tous les succès dont la France a un 
besoin si éminent! Malheur à qui pourrait 
émettre des opinions et des préjugés en ba- 
lance avec la patrie ! Malheur à qui ivabju- 
rerait {las toute rancune, toute méfiance, 
toute haine sur l’autel du bien public ! Mal- 
heur à qui ne seconderait pas de son influence 
les propositions et les projets de l’homme que 
la nation elle-même semble avoir appelé è la 
dictature! 

« Et vous, messieurs, qui, plus que tous 
les autres, avez et devez avoir la confiance 
des peuples, vous devez plus particulière- 
ment, sans doute, au ministre des finances 
votre concours et vos recommandations pa- 
triotiques. Écrivez une adresse à vos com- 
mettants, où vous leur montriez ce qu’ils 
doivent à la chose publique, l’évidente néces- 
sité de leurs secours et leur irrésistible effi- 
cacité, la superbe perspective de la France,* 
l’ensemble de ses besoins, de s^ ressources, 

U. 
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de ses droits, de ses espérauces, ce que vous 
avez fait, ce qui vous reste à faire, et la cer- 
titude où vous êtes que tout est possible, 
que tout est facile à rcnlhousiasmc français. 
Composez, messieurs, publiez cette adresse, 
j’en fais la motion spéciale ; c’est, j’en suis 
sûr, un grand ressort, un grand mobile de 
succès |)o(ir le chef de vos finances; mais, 
avant tout, donnez-lui des bases {xisitives, 
donnez-lui celle qu’il vous demande par une 
adhésion de confiance à ces propositions, et 
que par votre fait, du moins, il ne rencontre 
plus d’obstacles à ses plans de liquidation et 
de prospérité. » 

Ce discours de Mirabeau raviva la discus- 
sion que l’on croyait éteinte ; M. de Lally se 
réunit k lui et proposa d accepter à l’instant 
même, sans discussion, le plandeM.Neckcr, 
et, quant à la rédaction, de le renvoyer au 
comité des Hnances. 
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Alors s’éleva une de ces discussions qui 
deviennent un véritable combat. Cette dis- 
cussion dura huit heures. Chacun des deux 
partis, harassé, semblait demander une trêve; 
on croyait avoir épuisé toutes les armes, on 
croyait qu'il n'y avait plus rien à dire sur le 
sujet qui occupait rassemblée, on en était 
enfin à ce moment de lassitude où, d’un 
accord unanime, deux armées campent sur 
le champ de bataille, et se donnent une nuit 
de repos, avec cette convention tacite de 
reprendre le lendemain le combat avec plus 
d’acharnement que la veille, lorsque iVira- 
beau, saisissant ce moment suprême, s’élança 
à la tribune, aussi frais, aussi rci>osé que s’il 
n’avait pas été un des plus ardents soldats de 
ces huit heures. 

On fit silence, et su voix tonna comme un 
de ces orages qui s’amassent le soir et qui 
doivent durer une partie de la nuit. 
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<i Messieurs, dit- il, au milieu de tant de 
débats tumultueux, ne pourrai -je donc pas 
ramener à la délibération du jour par un 
petit nombre de questions bien simples? 
Daignez, messieurs, daignez me répondre : 
le premier ministre des finances ne vous 
a-t'il pas offert le tableau le plus effrayant de 
votre situation actuelle? Ne vous a-t-il pas dit 
que tout délai aggravait le péril, qu’un jour, 
une heure, un moment pouvaient le rendre 
mortel ? 

« Avons-nous un plan à substituer à celui 
qu’il nous propose? 

«< Oui, a crié quelqu’un dans l’assemblée. 

« Je conjure celui qui répond oui de con- 
sidérer que son plan n’est pas connu, qu’il 
faut du temps pour le développer, le démon- 
trer, l’examiner ; que, fût-il immédiatement 
soumis à notre délibération, son auteur a pu 
se tromper; que, fût -il exempt de toute 
erreur, on peut croire qu’il s’est trompé; que 
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quand tout le monde a tort, tout le monde a 
raison ; qu'il se pourrait donc que l’auteur 
de cet autre projet, même en ayant raison, 
eût tort contre tout le monde, puisque, sans 
l'assentiment de l'opinion publique, le plus 
grand talent oc saurait triompher des cir- 
constances. 

« Et moi aussi je ne crois pas les moyens 
de iM. Necker les meilleurs possibles; mais 
le ciel me préserve, dans une situation si 
critique , d’opposer les miens aux siens ! 
Vainement je les tiendrais pour préférables. 
On ne rivalise pas en un instant une popula- 
rité prodigieuse, conquise par des services 
éclatants, une longue expérience, la répu- 
tation du premier talent de financier connu, 
et, s’il faut tout dire, des hasards, une desti- 
née telle qu’elle n’échut en partage à aucun 
autre mortel. 

« Il faut donc en revenir au plan de 
M. Necker. Mais avons-nous le temps de 
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rexamioer, de sonder scs bases, de vérifier 
ses calculs? Non ! non! mille lois non! D’in* 
signifiantes questions, des conjectures hasar- 
dées, des Utonncmenls infidèles, voilà tout 
ce qui dans ce moment est en notre pouvoir. 
Qu’allons-nous donc faire par lu renvoi de 
la délibération ? àlanquer le moment décisif, 
acharner notre amour-propre à changer 
quelque chose à un ensemble que nous n’avons 
pas même conçu, cl diminuer par notre in- 
tervention indiscrète rinfluence d’un minis- 
tre dont le crédit financier est et doit être 
plus grand que le nôtre. 

<( Messieurs, certainement il n’y a là ni 
sagesse, ni prévoyance; mais du moins y 
a-t-il de la bonne foi? 

<( Oh ! si des déclarations moins solennel- 
les ne garantissaient pas notre respect pour 
la foi publique, notre horreur pour l’infâme 
mot de banqueroute, j’oserais scruter les 
motifs secrets, et peut-être, hélas! ignorés 
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de nous-mêmes, qui nous font si imprudem- 
ment reculer nu moment de proclamer l’acte 
d’un grand dévouement, certainement inef- 
ficace s'il n’est pas rapide et vraiment aban- 
donné. Je dirais à ceux qui se familiarisent 
peut-être avec l'idée de manquer aux enga- 
gements publics par la crainte de l’excès des 
sacrifices, par la terreur de l’impôt : Qu'est- 
ce donc que la banqueroute, si ce n’est le 
plus cruel, le plus inique, le plus inégal, le 
plus désastreux des impôts? Mes amis, écou- 
texmn mot, un seul mot. 

•< Deux siècles de déprédations et de bri- 
gandages ont creusé le gouffre où le royaume 
est près de s’engloutir. Il faut combler <*e 
gouffre effroyable. Eh bien ! voici la liste 
des propriétaires français. Choisissez parmi 
les plus riches, afin de sacrifier le moins de 
citoyens ; mais choisissez, car ne faut-il pas 
qu’un petit nombre périsse pour sauver la 
masse du peuple? Allons, ces deux mille no- 
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tables possèdent de quoi combler le déficit. 
Ramenez l'ordre dans vos finances, la paix et 
la prospérité dans le royaume; frappez, im- 
molez sans pitié ces tristes victimes ; préci* 
pitez-les dans l’abime : il va se refermer. 
Vous reculez d’horreur... hommes inconsé- 
quents, hommes pusillanimes ; et ne voyez- 
vous pas qu'en décrétant la banqueroute, ou, 
ce qui est plus odieux encore, en la rendant 
inévitable sans la décréter, vous vous souil- 
lez d'un acte mille fois plus criminel ! car, 
enfin, cet horrible sacrifice ferait au moins 
disparaître le déficit. 

•( Mais croiriez-vous , parce que vous 
n’aurez pas payé, que vous ne devrez plus 
rien ? Croyez-vous que les millions d’hommes 
qui perdraient en un instant par cette explo- 
sion terrible ou par ses contre-coups tout ce 
qui faisait la consolation de leur vie, et peut- 
être leur unique moyen de la sustenter, 
vous laisseront paisiblement jouir de votre 
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crime? Conlemplatenrs stoïques des maux 
incalculables que celte calastroplie vomira 
sur la France, impassibles égoïstes qui pen- 
sez que les convulsions du désespoir et de la 
misère passeront comme tant d’autres, et 
d’autant plus rapidement qu’elles seront 
plus violentes, êtes-vous bien sûrs que tant 
d’hommes sans pain vous laisseront tranquil- 
lement savourer les mets dont vous n’aurez 
voulu diminuer ni le nombre ni la délica- 
tesse? Non, vous périrez ; et dans la confla- 
gration universelle que vous ne frémissez 
pas d’allumer, la perte de votre honneur ne 
sauvera pas une seule de vos détestables 
jouissances. 

•I Voilé où nous marchons. J’entends 
parler de patriotisme. Ah! ne prostituez 
pas ces mots de patrie et de patriotisme. 11 
est donc bien magnanime l’effort de donner 
une partie de son revenu pour sauver ce 

que l’on possède! Eh! messieurs, ce n’est lé 
5. 15 
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que de la simple nriliimétique, et celui qui 
hésitera ne peut désarmer l'indignation que 
par le mépris que doit inspirer sa stupi- 
dité. Oui, messieurs, c'est la prudence la 
plus ordinaire, la sagesse la plus triviale, c’est 
votre intérêt le plus grossier que j’invoque. 

» Je ne vous dis plus, comme autrefois : 
Donnerez-vous les premiers aux nations le 
spectacle d’un peuple assemblé pour man- 
quer h la foi publique ? Je ne vous dis plus : 
Et quels titres avez-\ous à la liberté'^ quels 
moyens vous resteront pour la maintenir si, 
dès le premier pas, vous surpassez les tur- 
pitudes des gouvernements les plus corrom- 
pus? Je vous dis : Vous serez tous entraînés 
dans la ruine universelle, et les premiers 
intéressés au sacrifice que le gouvernement 
vous demande, c’est vous-mêmes. 

*( Votez donc ce subside extraordinaire, 
et puisse-t-il être suffisant ! Votez-le, parce 
que si vous avez des doutes sur les moyens. 
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doutes vHgues et non éclaircis, vous iren 
avez pas sur sa nécessité et sur notre im- 
puissance à le remplacer, immédiatement 
du moins. Votez-Ic, parce que les circon- 
stances publiques ne soufTrent aucun retard, 
et que nous serions comptables de tout délai. 
Gardez-vous de demander du temps : le 
malheur n’en accorde jamais. Eh ! mes- 
sieurs, à propos d’une ridicule motion du 
Palais-Royal, d’une risible insurrection qui 
n’eut jamais d’importance que dans les ima- 
ginations faibles ou dans les desseins pervers 
de quelques hommes de mauvaise foi, vous 
avez entendu naguère ces mots forcenés : 
Catilina est aux portes de Rome, et l’on déli- 
bère ! Et certes il n'y avait autour de nous ni 
Catilina, ni péril, ni factions, ni Rome. Mais 
aujourd’hui la banqueroute, la hideuse ban- 
queroute est là; elle menace de consumer 
vous, vos propriétés, votre honneur... Et 
vous délibérez ! » 
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Sous rimpression de ce splendide dis- 
cours, rassemblée vota : elle avait vu la ban- 
queroute, la hideuse banqueroute avec son 
gouffre ouvert, au fond duquel était la honte 
aux yeux ternes. Elle vota ; et, chose étrange, 
fait observer Michelet, si l’argent était venu, 
si tout le monde avait fait comme le minis- 
tre, qui se taxait pour son compte à cent 
mille franes, Nccker relevait ceux qui de- 
mandaient des forces pour le chasser, l’as- 
semblée soldait l’armée qui devait la dis- 
soudre. 

Revenons au régiment de Flandres, qui 
entrait à Versailles pour y accomplir celte 
mission cachée qu’il portait en lui sans la 
connaître, comme le nuage porte la fou- 
dre. 

11 fallait donner au régiment qui entrait 
malgré tout le monde, excepté malgré la 
cour, la consécration d’un accueil populaire. 
M. d’Estaing, commandant de la garde na- 
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tioiiale^ se charge de ce soin. Il va au-devant 
du rëgimcnt et invite les officiers de la garde 
nationale à le suivre; pour les entraîner à 
eetle démarehe, il annonce que la liste de 
ces officiers sera mise sous les yeux du roi. 
Le rendez-vous est à la municipalité, où se 
trouvera le nouveau président de l’assem- 
blée, Mounier, que la majorité royalislc- 
vient d’élire à cet effet. De la munieipalité, 
on passe aux Menus-Plaisirs, où l’on s’ar- 
rête dans les bureaux de l’assemblée natio- 
nale ; là M. d’Eslaing éerit son nom au haut 
d’une page blanche, invite les offieiers à en 
faire autant que lui ; puis, comme beaucoup 
d’officiers manquent à cet appel de leur chef, 
M. d’Estaing termine son adresse au roi, en 
disant ; 

.. Au reste, sire, tous les officiers pré- 
sents en ce moment à Versailles m’ont 
accompagné. )• 

Cette liste envoyée au roi., comme avait 

19 . 
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promis de lo faire M. d’Eslain]g, causa une 
vive joie à Sa Majesté. 

Le même jour, M. d'Estaing reçut celte 
lettre écrite tout entière de la main du roi. 

. «I Je vous charge, mon cousin, de remer- 
cier la garde nationale de ma ville de Ver- 
sailles de rempressement qu’elle a mis à aller 
au-devant de mon régiment de Flandres. J’ai 
vu avec plaisir la liste que je vous avais de- 
mandée, et que tous vous ont accompagné. 
Témoignez à la municipalité combien je suis 
satisfait de sa conduite. Je n’oublierai pas 
son allacbement et sa confiance en moi. Et 
les citoyens de Versailles le doivent à mes 
sentiments pour eux. C'est pour l’ordre et la 
sûreté de la ville que j’ai fait venir le régi- 
ment de Flandres, qui s’est si bien conduit 
à Douai et ailleurs. Je suis persuade qu’il en 
fera de mênlcà Versailles, et je vous charge 
de m’en rendre compte. » 
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Cette Cois oii ne dira pas que la chose sVst 
faite à l'insu du roi ; il o demandé la liite à 
M. d’Esfaiag ; il a fuit venir pour T ordre et 
la sûreté de la ville le régiment de Flandres 
qui s’est si bien coudait à Douai. 

A cinq lieures du soir, en effet, le régi- 
ment entra, traînant après lui deux pièces 
de canon de quatre, huit barils de fHmdre, 
six caisses de balles pesant chacune cinq 
cents livres, un caisson de balles pour la 
chasse, un caisson de mitraille et environ 
sept mille cartouches, sans compter celles 
qui garnissaient les gibernes. 

Il marche droit à la place d’armes, s’arrête 
sur cette place, et y prête serment entre les 
mains de la municipalité et en présence des 
ofliciers de la garde nationale. 

On comprend l’effet que produisit l’entrée 
de ce régiment aux opinions bien connues 
sur les deux jiartis. bes patriotes s’inquiè- 
tent, e^ envoient à Paris prévenir la muni- 
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cipalitë de ce qui se passe. Les royalistes 
relèvent la tète, détachent de leur drapeau 
la cocarde tricolore olferte à la nation parla 
Fayette, acceptée par le roi, qui Ta mise lui- 
inênic à son chapeau à l’hôtel de vilîe, et 
mettent la cocarde à une seule couleur; seu- 
lement les uns la portent blanche en sym- 
bole de fidélité à l’ancien régime, les autres 
la portent noire, en signe de deuil, disent- 
ils. 

Ce n’est pas le tout : il faut renforcer ce 
régiment de Flandres, si bien disposé à en- 
tamer la contre-révolution. Tous les gardes 
du corps dont le service finit au 1”^ octobre 
sont retenus près de ceux qui entrent en 
service le même jour. Une foule de jeunes 
gens de famille qui ambitionnent d’entrer 
dans les gardes, qui n’ont pas encore pro- 
noncé le serment constitutionnel, affluent à 
Versailles, et douze cents officiers en congé 
de semestre entrent dans la ville, du 20 sep- 
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tembre au 1"' octobre, coiiiine à uii rendez- 
vous donné. 

Voici les bruits qui se répandent : 

Le roi partira [K>ur sc rendre à Metz ; on 
y rassemblera tous les serviteurs fidèles à Sa 
Majesté^ on y introduira, si besoin est, les 
troupes étrangères : de là on dissoudra l’as- 
semblée. Dans le premier moment de trou- 
ble que eausera ce départ , des hommes 
adroits, intrépides au besoin, encloueront les 
eanons de Paris et feront sauter les pou- 
drières, dussent-ils faire sauter avec elles la 
moitié de la ville ; en meme temps on con- 
tinuera, comme on le fait, d’arrêter les 
subsistanees , et Paris sera pris entre la 
famine et le feu des troupes fidèles auquel 
il ne pourra pas répondre. 

C’étaient les gardes du eorps qui étaient 
ehargés de l’enlèvement du roi, et douze ou 
quinze cents uniformes que l’on faisait faire 
en cachette devaient, grâce aux nouveaux 
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enrôlés, doubler le nombre de ces gentils- 
hommes sur lesquels on pouvait compter 
jusqu’à la mort. 

Jamais on n’avait vu tant d’uniformes dans 
les rues, jamais tant de croix de Saint-Louis 
aux boutonnières; mais aussi non plus jamais 
tant de rumeurs sourdes dans ce peuple qui 
regardait passer ces croix de Saint- Louis 
et CCS uniformes, jamais tant d’audace et 
d’insolence chez ceux qui les portaient. 

D'ailleurs, au milieu de ces uniforines, 
on en voyait beaucoup de verts à parements 
rouges qui n’appartenaient à aucun régi- 
ment. 

A qui appartenaient donc ces hommes? 
A la cour. 

Ce fut dans cette disposition que com- 
mença, pour messieurs les gardes, le service 
du quartier d’octobre. 

En arrivant à Versailles, les ofliciers du 
régiment de Flandres avaient été reçus par 
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des émissaires de la cour, invités au jeu de 
la reine, ce qui n'étnit pas dans les linbitiides 
du château, et à un repas donné par mes- 
sieurs les gardes. 

Ce repas était le premier que les gardes 
eussent jamais donné à Versailles en pareille 
occasion. 

Plusieurs olïiciers de la garde nationale, 
ceux qui ont signé la liste de >1. d’Estaing. 
reçoivent des invitations pour ee banquet. 
Il en est de même des ehasseurs de l'évêché 
et de la prévôté. Ce sera une fêle toute fra- 
ternelle; on y accueillera jusqu’à de simples 
dragons. Un capitaine des gardes assistera à 
celte fête : ce capitaine sera M. de Guiche. 
Enfin la salle de spectacle sera convertie ee 
joiir-là en salle de festin, afin que les visiteurs 
puissent circuler sur l’estrade et stationner 
dans les loges. 

C’était le i"' octobre, un jeudi, que devait 
avoir lieu ce repas : on se réunissait dans le 
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salon d’Hercule ; puis du salon d’Hercnle on 
passait dans ia salle de l’Opéra. 

La musique des gardes du corps et celle 
du régiment de Flandres complétaient la 
fêle. 

Pendant le premier service, tout se passa 
à merveille ; le vin n’avait pas encore eu le 
temps d’exalter les opinions et de doubler les 
courages. 

Au second service, on porta quatre santés : 
celle du roi, celle de la reine, celle de M. le 
Dauphin et celle de la famille royde. 

La santé de la nation fut alors proposée et 
repoussée. 

Pourquoi 1a proposait-on ? La réponse est 
facile : Pour qu’on la repoussât. 

A l’entre-mets, on fait entrer les simples 
soldats dont nous avons déjà parlé, les dra- 
gons, les grenadiers de Flandres, les Cent> 
Suisses, les chasseurs de la prévôté. 

Des verres pleins les attendent ; ces verres 
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seront remplis aussitôt que vidés. Aux éclairs 
du vin se joindront l’éclat des mille lumières 
et le reflet des glaces. 

Pour ces hommes étrangers au luxe, c’est 
un palais des Mille et une Nuits que cette 
salle de l’Opéra. Ce n’est plus un roi, une 
reine, des enfants royaux qui habitent Ver- 
sailles, c’est un dieu, une déesse, un Olympe 
tout entier. 

Et il y a en France des sacrilèges qui osent 
porter la main sur ces divinités ! 

Aussi est-ce un spectacle charmant d’en- 
thousiasme et de loyauté ; si charmant , 
qu’une dame se détache des loges et court 
aux appartements de la reine pour la sup- 
plier de venir voir le banquet. Cette dame 
trouve Marie-Antoinette triste, préoccupée, 
la presse, la supplie de venir. Cette joie de 
ses fidèles serviteurs lui fera du bien. Elle 
emmènera avec elle M. le Dauphin, cela le 
divertira. Sur ces entrefaites, le roi arrive 
s. 16 
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de la chasse. Rien ne distrait Louis XVI 
de la chasse, et la chasse le distrait de 
tout. La reine lui propose de raccompa- 
gner tel qu’il est ; un chœur de prières 
et de flatteries le pousse : il cède. La reine 
apparaît à la porte, tenant à la main M. le 
Dauphin. 

Un cri universel , une acclamation una- 
nime saluent cette apparition. Alors la reine 
prend feu à cette, flamme : elle soulève l’eu- 
faiil dans .scs bras, et fait le tour de la table 
au milieu des applaudissements frénétiques. 
C’est Marie-Thérèse elle-même, Marie-Thé- 
rèse proscrite, errante, montrant son fils à 
ses fidèles Hongrois . — Morianmr "pro nostro 
rege Marid-Theresd! crièrent les Hongrois. 
— Mourons pour notre reine Marie-Antoi- 
nette! crièrent les gardes du corps, les offi- 
ciers du régiment de Flandres , les dragons, 
les Suisses et les chasseurs. 

En ce moment le roi parait à la porte , et 
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la musique, d'un seul accord, commence l'air 
si national et si populaire de : 



O Richard, 6 mon roi! 
l/univers t’abandonne ! 



Alors ce n’esl plus de l’cnlhousiasme, c’est 
de l’ivresse, c’est de la folie. 

Un Jour, la reine avait rais dans sa coiffure 
une plume du casque de Lauzun : ce n’ëtait 
qu’une imprudence de femme. Ce jour-là, 
clic met à son bonnet la cocarde noire, la 
cocarde noire de l’Autriche : ce jour-là, c’e- 
tait une trahison de reine. 

Un oflicier des gardes demande celte 
cocarde , la reine la lui donne ; il la lève , 
comme une hostie sainte : 

— Messieurs, dit-il, voilà la vraie cocarde 
française ; c’est celle que porte notre reine. 
A bas la cocarde tricolore ! 

Et la cocarde tricolore est foulée aux 
pieds. 
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A l’air de Richard succède la marche des 
(J Mans. 

Après la marche des Uhlans , on sonne la 
charge. La charge contre qui ? Contre l’en- 
nemi absent, contre le peuple. 

Alors on escalade les loges que les dames 
se gardaient bien de défendre, on s’élance 
dans la cour de marbre et l’on prend d’assaut 
les balcons. M. de Perseval, aide de camp de 
M. d’Estaing, a escaladé celui de l’apparte- 
ment de Louis XVI ; puis on s’empare des 
postes intérieurs des gardes du corps, en 
criant : << Us sont à nous, qu’on nous appelle 
désormais gardes royales. » 

Un grenadier de Flandres a suivi M. de 
Perseval , et est arrivé après lui sur le même 
balcon. M. de Perseval décroche une croix 
de sa boutonnière et le décore. Il est vrai que 
c’est une croix du Limbourg, presque pas 
une croix. 

Un dragon ivre veut les suivre; mais la 
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tétc lui tourne et les pieds lui manquent : il 
tombe , et dcsespcrc d’étre moins adroit que 
son compagnon, il tire son sabre et essaye de 
se tuer. On lui arrache son sabre des mains, 
et on l’envoie cuver son vin sur une botte de 
paille. 

Un autre aussi, plus ivre encore que le 
premier, veut se tuer, disant qu’il est un 
émissaire du duc d’Orléans, et qu’on l’a 
chargé d’assassiner le roi. 

Celui-là , on ne se contente pas de le jeter 
sur une botte de paille, on l’assomme à coups 
de pied. 

C’est la tin de la fête. Le 5 elle rccorainen- 
ccra, et les mêmes désordres s’y renouvelle- 
ront. 

La reine vient d’inoculer la guerre civile à 
la France : une des dames présentes à cette 
fête , celle qui est assise près des tantes du 
roi , cette jolie blonde , ce sera madame de 
Lescurc et madame de la Rochejacquclein. 

16. 
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Puis, comme si la Providence, qui devait 
si cruellement punir la pauvre Marie-Antoi- 
nette de scs fatales légèretés, craignait qu'on 
doutât de sa présence à celte orgie, elle 
aura soin que la reine consacre cUe-même 
cette présence dans un discours à la garde 
nationale. 

Le lendemain du repas, la garde nationale 
va remercier la reine des drapeaux qu'elle 
lui a donnés. 

— Messieurs, dit la reine , je suis fort 
aise d'avoir donné des drapeaux à la 
garde nationale de Versailles. La nation 
et Farméc doivent être attachées au roi 
comme nous leur sommes attaches nous* 
memes. J'ai été enchantée de la journée 
d’hier. 

Ainsi, malheureuse femme! ainsi, pauvre 
reine! la journée d’hier, ce n’était point une 
surprise. Vous ne regrettez pas la journée 
d’hier, vous ne vous en repentez pas; non, 
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bien loin de vous en repentir, au contraire, 
voit s en êtes enchantée. 

Oh ! malheureuse femme , oh ! pauvre 
reine! Il y a plus près que vous ne croyez 
du 2 aux b et 6 octobre. 
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Paris apprend les nouvelles de Versailles. — La cocarde 
noire. — les dames. — Lecolnlrc. — M. de Carlourière. 

— M. ■etlreau. — Oanlon. — OIsellc. — Froid. — Pluic.s. 

— tne fenime au café de Foy. — Le laiiibour battu par 
une jeune nile. — La cocarde arracliée. — Les uicnaccs. 

— Les trou cents. — La femme et le soulllet. — .Made- 
leine. — Tbéroigiie de Mëricourt. — A Versailles! - Le 
tambour. — Hullln.— Les armes. — La Urève. - L liôtel 
de ville. — L'abbé Lefèvre et la potence. — .Maillard. — 
Le Suisse des Tuileries. - Chapelier. — La Fayette. — 
Les districts. — Les grenadiers. — Le discours. — liailly. 

— La décision. — Ftve Henri IF ! — Mirabeau. — .M. de 
Cubières. — Retour du roi. — Maillard à l'assemblée. — 
La charge des gar» •*. — Loulson chabry. — Les gardes 
du corps. — On veU quitter le eliAteau. — Incertitude 
du roi. — Les voitur- — Cromwell. — Le cheval mangé. 

— Deux vers deUelille. — üi.d’Alguillon.- L'abbé Maury 
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— La seconde troupe. — Les gardes. — La famille royale. 

— Le calme. — Le roi au balcon. — Le roi à Paris. — La 
reine. — Le garde du corps cl la Fayette. — La royauté 
vaincue. 



Ce lut le 5 au soir et le 4 au malin seule- 
ment que l’on sut à Paris ce qui s était passe 
à Versailles. 

On ne se eacliait plus dans les corridors du 
château, ni à rOEil-dc-bœuf; les dames delà 
cour y attendaient les ollicicrs pour leur 
demander le sacrifice de la cocarde tricolore, 
et pour y afiacher, au lieu et place de celle- 
ci , avec leurs belles mains blanches qu’elles 
donnaient à baiser, la cocarde noire, caria 
cocarde noire l’emportait sur toutes les au- 
tres. 

En effet, elle était plus significative : ce- 
lait la cocarde de l’etranger. Or , dès celle 
époque, pour la cour, l’Autriche c’était l’amie, 
la France c’était l’ennemie. 
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On racontnit des faits ; 

Des (lames, en décorant leurs clicvalii'rs 
de la cocarde blanche on noire, leur avaient 
dit : 

— Gardez-la bien, c’(‘sl la seule bonne, la 
seule triomphante. 

Un jour, une scène de ce jçenre se passe 
devant le colonel de la garde nationale de 
Versailles, nn brave marchand de toiles, 
nommé Lc(a>intre; il en est indigné. 

- Il est bien étonnant, s’écrie t il,qironose 
se permettre une lelii! conduite chez le roi : 
ou ces deux cocardes disparaîtront dans huit 
jours (et il montrait la cocarde blanche et la 
cocarde noire), ou tout est perdu. 

Alors 51. de Carlonzi(‘re , chevalier de 
Saint-Louis , gendre de la bou(|U(;tière de la 
reine, avait pris fait et cause et avait menacé 
Lecointre. 

Lecointre avait quitté le château , mi il se 
sentait déplacé. 
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Une insulte à peu près pareille avait été 
l’aile à M. Mettrcau j .lide de camp de 
M. d’Eslaing : il entre au château pour y 
cherclier son commandant; mais h peine y 
est-il entré, qu’un officier des gardes du 
corps examine par-dessus son épaule la 
cocarde tricolore, et, dédaigneusement : 

— C’est donc là, lui dit-il, la cocarde que 
vous adoptez ? 

— Sans doute. 

Croyez-vous que cette cocarde soit 
celle de la majeure partie de votre régiment? 

— Oui , je le crois, répond M. Mettreau, 
et je suis étonne que vous me fassiez cette 
question et teniez une pareille conduite chez 
le roi. 

El à chaque jour, à chaque heure, ces pro- 
vocations s’échangent, soit hors du château, 
soit dans l’intérieur du château. 

Le 3 au soir, comme nous l’avons dit, ces 
nouvelles se répandent dans Paris. Danton 



Digitized by Coogle 




CHAPITRF IV. 



19ï 



parle aux Cordeliers, s’en indi|![ne et tonne 
contre la cour. 

Le premier mouvement des Parisiens fut 
la surprise, le second la colère. Les bruits 
qui circulent à Versailles sur le départ du 
roi, lu dissolution de l’assemblée, eommen- 
cent à circuler .î Paris. Joignez ù cela les 
farines de Corbeil, qui n’arrivent plus que de 
deux jours l’un; les pluies d’hiver, qui tom* 
benl froides et glaçantes, et qui, disposant le 
cœur au malaise, disposent l’esprit à la vio- 
lence; les femmes qui souffrent triplement 
de la faim, pour leurs enfants d’abord, pour 
leurs maris ensuite, puis pour elles en dernier. 

Les femmes avaient fait les et 3 octobre 
üt Versailles, les femmes firent les 5 et 6 oc- 
tobre à Paris. 

Une femme courut au café de Foy, centre 
des motions, comme on sait ; elle y dénonce 
les cocardes blanche et noire, elle proclame 
le danger public. 

LOL'IS IVI. 5. 17 
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C’était le samedi 5. 

Le lundi 5, une jeune fille prend un tam* 
boiir, bat la générale dans les ll^lles : au 
bruit de ce tambour battu par une femme, 
toutes les femmçs se rassemblent et la sui« 
vent, lui demandent où elle va ; où elle va, 
elles iront. 

Parmi ces femmes pâles, hâves, désespé- 
rées, il y en avait qui n’avaient pas mangé 
depuis trente heures ! — Ce n’est pas vrai, me 
dira-t-on. — Eh! mon Dieu! lisez au Moni- 
teur la déposition des témoins. On mangeait 
peu à cette époque, et de mauvais pain, et 
encore ce mauvais pain manquait- il. Dès 
quatre heures du matin la foule assiégeait 
les boutiques des boulangers : hommes, fem- 
mes, vieillards, enfants, tous devançaient le 
jour pour s’armer contre la famine. Ce mot 
est du temps. Vous le trouverez dans l’^is- 
loire de la Révolution par deux amis de la 
liberté. Un pain acheté â prix d’argent était 
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une victoire. Le malheureux journalier obligé 
de combattre de qiiati'c heures du matin à 
quatre heures du soir, douze heures, com- 
prenez-vous bien ? pour obtenir ce pain après 
lequel attendait sa famille, perdait le prix de 
sa -journée, et le lendemain, sans argent et 
sans force , tombait sous les pieds de ceux 
qui pouvaient encore se tenir debout. Nos 
mères nous ont raconté à nous autres, hom- 
mes de cette génération, que lorsqu'on allait 
dîner en ville à cette époque, il était sous- 
entendu qu’on apporterait son jiaiii; celui ou 
celle qui eût négligé cette précaution eût 
rogné la portion de tout le monde. 

Jugez un peu l’efTet que produisit sur cette 
foule affamée le récit de cette double orgie. 
Il y avait donc des riches qui avaient trop 
quand le pauvre nVait pas assez, et encore 
ce riche insultait le pauvre; il voulait lui 
reprendre tout cc qu'il possédait, cc peu de 
liberté qu’il avait conquise. Cette cocarde 
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qu’on arbore effrontément devant le peuple, 
la blanche, c’est l’absolutisme; la noire, c'est 
l’étranger. Aux Champs-Élysées, un volon- 
taire sort des rangs , va arracher la cocarde 
à celui qui la porte et la foule aux pieds; au 
Luxembourg cl au Palais-Royal on en arra- 
che non pas une, mais cinq. Un homme qui 
ramasse et qui baise une cocarde noire qu’on 
vient de lui arracher manque de périr sous 
le bâton. 

Cette haine contre une cocarde, on la com- 
prend bien. Cette cocarde, c’est un principe. 
Le parti patriote a été perdu en Hollande, 
par qui, et par quoi? Par une femme et par 
une cocarde. 

Les gens qui portent cette cocarde, ce sont 
ceux qui affament Paris, ce sont ceux qui 
veulent la mort des patriotes. 

« Eh bien, soit ! s’écrient les motionnaire^, 
la guerre! puisque vous voulez la guerre, 
messieurs de la cour; on pendra tous ceux 
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qui portent iinr rocnrdc autre que la ooeardc 
nationale, à moins qu’ils ne soient au service 
de l’etranger. » ^ 

L’orateur qui a fait cette motion terrible 
l’a achevée à peine, qu’un jeune homme est 
arrêté avec la cocarde noire , conduit au 
corps de garde de Saint-Germain-l’Auxcr- 
rois, en face du Louvre. On veut conimeneer 
par lui les exécutions. Le commandant de la 
patrouille le sauve à force de courage et de 
sang-froid . 

Les trois cents s'assemblent à rhôtcl de 
ville et défendent déporter une autre cocarde 
que la cocarde aux trois couleurs, devenue, 
disent-ils, un signe de fraternité pour tous les 
citoyens. 

Au milieu de ces émeutes, dcces souffrances, 
de ces motions , les femmes continuaient de 
faire leur œuvre; car cette œuvre étrange, in- 
stinctive, presque incompréhensible des b et 
6 octobre, ce furent les femmes qui la firent. 

17 . 
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Le dimanche au soir, une femme, qu’im» 
porte son nom? on l’ignore, — elle reprcs«i- 
tait la souffrance, voilà tou^ — le dimanche 
au soir une femme court du quartier Saint- 
Denis au Palais-Royal ; c’est une femme de 
trente-six ans , bien mise , forte et hardie ; 
elle veut que les femmes aillent à Versailles, 
elle marchera en tétc des femmes. 

— Voilà un beau général! dit un plaisant. 

Elle lui donne un vigoureux soufflet, et 
l’on cesse de plaisanter. 

Le lendemain, en effet, elle allait à Ver- 
sailles, à cheval sur un canon, et le sabre à 
la main. 

Ce jour-là, nous l’avons dit, ce furent les 
femmes qui donnèrent l’élan. 

11 y avait d’abord celle que nous venons de 
dire, et dont nous ne savons pas le nom. 

Puis il y avait Madeleine Cbabry, celle 
qui sera choisie pour orateur, belle fille qui 
sculptait en bois pour les égli^s et les appar* 
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teroenls, mais que les émeutes ont ruinée, et 
qui s’est faite bouquetière nu Palais^Royal. 
Ceile-là est trop jolie pour mourir de faim; 
aussi ne pariera>t-eile point pour elle, mais 
pour les autres. 

Puis il y avait encore la terrible amazone 
liégeoise, à la robe rouge, et au sabre rouge 
aussi plus d’une fois, la belle Théroigne de 
Méricourt, si diversement jugée, si cruelle- 
ment punie. Elle a été trompée, dit-on, par 
un beau gentilhomme qui, après l’avoir faite 
mère, a refusé de la faire épouse, et elle a 
juré de verser tant de sang qu’elle y laverait 
sa honte. 

Ce jour-là, rien ne prouve, malgré la gra- 
vure qui la représente caracolant à cheval 
près d’une pièce de canon, rien ne prouve 
qu’elle soit partie en même temps que les 
autres ; peut-être, et c’est probable, n’est-elle 
arrivée que le soir à Versailles, où d’ailleuis 
nous la trouverons. 
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Les autres étaient des portières, des fem- 
mes de la balle, des filles publiques ; la plu- 
part étaient royalistes, et n'avaient, bien au 
contraire, l’intention de faire du mal ni au 
roi ni à la reine. 

— Pauvre cher homme! dirent-elles au 
roi quand elles furent en face de lui. Bon 
gros papa, va! 

Et à la reine, plus trislcnient : 

— Allons, madame, ouvrons nous, ouvrons 
nos entrailles ! 

Ce qui signifiait : » Est-cc bien vrai, 
ce qu’on nous rapporte? On nous rap- 
porte que vous ne voulez pas absolument 
être Française , mais demeurer Autri- 
chienne. » 

Comment partirent ces femmes? Comme 
part la trombe. Qui les poussa? Le vent! 

Le lundi o octobre, à sept heures du ma- 
tin, elles entendirent battre la caisse; elles 
coururent au bruit; c'était, nous l'avons dit, 
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une jeune fille qui s'était emparée d un tam- 
bour. 

— A Versailles, à Vci’saillcs î criait-elle. ■ 
Et toutes répétèrent : 

— Oui, à Versailles, à Versailles! Nous en 
ramènerons le boulanger et la boulangère , 
et nous aurons Tagrément d’entendre notre 
petite mère Mirabeau. 

Cependant elles ne veulent point partir 
seules ; elles vont chercher les volontaires 
de la Bastille : Hullin, qui est sergent-major, 
qui deviendra général, et qui, né d’une 
émeute, manquera périr dans une émeute. 
Puis on essaye de sc mettre en route ; mais 
les canons sans lesquels les femmes ne veu- 
lent point marcher sont des canons de ma- 
rine et roulent mal ; alors elles arrêtent les 
voitures qui passent, les chaînent de leurs 
canons, qu’elles assurent avec des càhics : 
les unes traînent des boulets, les autres por- 
tent de la poudre ; celles-ci brandissent des 
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fusils, des sabres, des pistolets; cclles-là, des 
mèches allumées. Une étincelle peut tout 
faire sauter ; mais Dieu est grand, et veille, 
à tout prendre, sur ce peuple français qui 
porte en lui la pensée providentielle, c’est- 
à-dire la liberté du monde. 

Mais avant de partir, avant de se mettre 
en route, si l’on brûlait l’hôtel de ville ? C’est 
une idée, cela. On s’avance vers la Grève en 
criant : «< Du pain! du pain! » On veut 
parler aux représentants de la commune. 

— Puisque les hommes n’ont pas assez de 
courage et de force pour nous nourrir, di- 
sent-elles, c*est à nous de faire nos affaires 
nous-mêmes. 

11 était huit heures du matin, la garde 
était faible à l’hôtel de ville. Ce qu’il y en 
avait était occupé à sauver de la corde un 
boulanger convaincu d’avoir vendu pour un 
pain de deux livres un pain qui ne pesait 
qu’une livre et demie. Les assaillantes for- 
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cent donc facilement les portes ; elles veulent 
que tout brûle, les représentants et les arrê- 
tés qu’ils ont pris. — Mais Lafayctte? mais 
Bailly ? — Lafayette et Bailly tout les pre- 
miers! Les portes sont brisées. On s’empare 
de sept à huit cents fusils ; on pille les fais- 
ceaux d’armes; on pénètre dans le dépôt des 
balances, jauges et mesures ; sur trois sacs 
d’argent qui s’y trouvent, oo en prend un. 
L’abbé Lefèvre, ce brave patriote qui, dans 
la nuit du 15 au 14 juillet, au péril de sa 
vie, a distribué les poudres, l’abbé Lefèvre 
veut faire quelque remontrance. •< A la lan- 
terne, l’abbé Lefèvre! On lui passe la 
corde au cou ; on le pend à un morceau de 
bois. Heureusement une fenune coupe la 
corde et le sauve. On est dans la salle des 
délibérations : tous les papiers condamnés 
à être brûlés sont là, il ne manqu^.que du 
feu pour que l’auto-da-ié sacrilège com- 
mence. Deux femmes accourent avec des 
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torches; un homme les arrête, et leur arra- 
che les torches des mains. « A mort, cet 
homme ! à mort, le tnîlre ! n Ce traître, 
c’est un des vainqueurs de la Bastille, c’est 
Stanislas Maillard. 

11 se nomme, il est reconnu ; on crie ; 
Vire Maillard! car on se souvient que cet 
huissier à l'habit noir, ^ la mine froide et 
sévère, est entré l'iin d<?s premiers dans la 
forteresse. Dès lors il a compris tout le bien 
qu’il peut faire, ou plutôt tout le mal qu'il 
peut empêcher. Les vrais initiés a la révolu- 
tion savent que Maillard n’est pas ce scélérat, 
n’est pas ce buveur de sang que disent ceux 
qui répètent sans savoir, qui jugent sans 
approfondir. Nous le retrouverons aux mas- 
sacres de septembre, présidant d'un de ces 
tribunaux de sang, où il sauvera plus de 
quarante personnes. 

Il va trouver le major général. Notez bien 
que, pendant tout ce tumulte, la Fayette et 
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Bailly sont absents ; il va trouver le major 
gëndral, M. d’Erminy ; il lui propose de con- 
duire toutes ces femmes à Versailles : il ré- 
pond d’elles ou à peu près. M. d’Erminy 
n'ose prendre celte responsabilité sur lui, 
et lui dit de faire ce qu’il voudra. Maillard 
hausse les épaules ; il sera fort pour les fai- 
bles. Il descend, prend un tambour, bat le 
rappel ; toutes les femmes l'en tou rent, l’ae- 
ceplenl pour conducteur, pour guide : il 
se met à leur tête, et sort avec elles de 
Paris. 

Elles sont sept mille à peu près. 

Tout ce qu’elles rencontrent de femmes 
sur leur route, elles les emmènent avec 
elles. Plusieurs passaient dans leurs voitures, 
qu’elles font descendre, et qu’elles forcent à 
les suivre à pied. 

Et cependant elles obéissent a Maillard : 
voyez plutôt la déposition. 

Seulement, arrivées aux Tuileries, malgré 
5. 18 
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Maillard, qui veut suivre le quai, elles veu- 
lent, elles, traverser les Tuileries. 

— Impossible! leur crie Maillard ; les Tui- 
leries, c’est la maison du roi, c’est le jardin 
du roi ; les traverser sans la permission du 
roi, c’est insulter le roi ; c’est plus que cela, 
c’est attenter à la liberté. 

— Eh bien ! demande la permission au 
Suisse. 

Maillard s’approche du Suisse : 

— Les citoyennes désirent Iraverscr les 
Tuileries, lui dit-il. 

Le Suisse tire son épée, etcourtsur Maillard. 

Maillard tire la sienne, et croise le fer. 

Heureu.sement, une portière de l’escorte 
de Maillard est armée d’un balai ; elle frappe 
le Suisse avec le manche. Le Suisse tombe ; 
un homme va lui crever la poitrine d’un 
coup de baïonnette. Maillard désarme 
l’homme de son fusil, le Suisse de son épée, 
et continue tranquillement son chemin. 
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Au Cours-ia-Rciiic, on miconlre une voi- 
ture, on renloure ; elle renferme un homme 
en noir. Qu'cst-ce que peut-être un homme 
en noir duiis une voilure au Court>-la-Reine ? 
Un espion des royalistes, qui vu rendre 
compte à Versailles de ce qui se passe à 
Paris? 11 faut le tuer. On ouvre lu portière, 
et on le fait deseendre. 

— Morbleu ! prenez garde à ee que vous 
allez faire! s’écrie un patriote; c'est un de 
nos meilleurs députes, c'est M. Chapellier. 

Le nom de Chapellier est connu, et est 
populaire. On cric : Vive Chapellier! et on 
lui donne toute liberté de continuer sa 
route. 

A Chaillot, à Auteuil, à Sèvres, on a 
grand’faim. Les maisons sont belles sur cette 
roule de Versailles : pourquoi ne pillerait- 
on pas un peu? 

Mais Maillard est là qui le défend : la som- 
bre et grave ligure est obéie. On a faim, c'est 
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vrai; mais Maillard ne veut pas que l’on 
pille : on ne pillera pas. 

Voyons, pendant ce temps, ce qui se passe 
à Paris. 

Ces sept mille femmes n’avaient pas failli 
brûler rhôtel de ville et pendre deux hom- 
mes sans faire un certain bruit. 

.4 ee bruit était arrivé la Fayette ; il n’avait 
plus trouvé de femmes sur la place de l'hôtel 
de ville, mais bon nombre d’hommes; ces 
hommes faisaient partie de la garde nationale 
soldée ou non soldée : des anciens gardes 
françaises ({ui avaient cédé à regret aux 
gardes du corps et aux Suisses leur privilège 
de garder le roi. 

D’ailleurs, au bruit que faisaient les 
femmes avait succédé celui du tocsin et de la 
générale. 

Les compagnies du centre s’étaient mises 
en bataille, et marchaient vers I hôtel de 
ville : partout sur leur passage, et sur- 
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tout à leur arrivée, on battait Hpü mains. 

— Ce ne sont point des applaudissements 
que nous demandons, dirent ces compagnies; 
la nation est insultée; prenez les armes, et 
venez avec nous recevoir les ordres des 
chefs. 

Et, sur cette invitation, des détachements 
de tous les districts les suivirent. 

Au milieu de ces applaudissements, de ces 
menaces, la Fayette, toujours calme, dictait 
une lettre au roi et à l’assemblée nationale, 
sur l’insurrection qui avait eu lieu le matin. 

Tout à coup la porte s'ouvre, et une dépu- 
tation de grenadiers se présente. 

— Mon général, dit celui qui est chargé 
de porter la parole, nous sommes députés 
par les dix compagnies de grenadiers. Nous 
ne vous croyons pas un traître ; mais nous 
croyons que le gouvernement vous trahit : 
il est temps que tout ceci finisse. Nous ne 
pouvons tourner nos baïonnettes contre des 

i8 
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femmes (]iii nous demandent du pain. Le 
comité des siibsislanees inalverse ou est inca- 
capablc d’administrer un gouvernement. 
Dans les deux cas, il faut le changer. Le 
peuple est malheureux : la source du mal 
est à Versailles. Il faut aller chercher le 
roi, et l’amener à Paris; il faut exterminer 
le régiment de Flandres et les gardes du 
corps qui ont osé fouler aux pieds la couarde 
nationale. Si le roi est trop faible pour porter 
sa couronne, qu’il la dépose ; nous couronne- 
rons son iils; on nommera un conseil de 
régence, et tout ira mieux. 

Un pareil langage étonne la Fayette! C’est 
la première fois que la volonté du peuple su 
manifeste aussi clairement à lui. A ce souffle 
de la révolution (|ui le frappe au visage, il 
commence à comprendre qu’on s'en est pris 
d abord aux monuments, ensuite aux prin- 
cipes, et qu’enfin on s’en prendra aux 
hommes. 



Digitized by Google 



CHAPITRE IV. 



211 



— Eh quoi ! s’écric-t il, avez-vouh le projet 
de faire la guerre au roi, et de le forcer à 
nous abandonner ? 

— Mon général , répond l’oralcur avec 
une fermeté qui prouve qu’il a reçu un man- 
dat impératif, nous serions bien lâchés que 
le roi nous quilUU, car nous l'aimons beau- 
coup ; mais, enfîn, s'il nous quittait, nous 
avons le Dauphin. 

La Fayette insiste ; mais l'orateur s’incline, 
et, avec une fermeté que rien ne peut de* 
mentir : 

— Mon général, dit il, nous donnerions 
pour vous jusqu'à la dernière goutte de 
notre sang ; mais le peuple est malheureux ; 
lu source du mal est à Versailles : il faut 
aller chercher le roi, et l’amener à Paris; 
tout le peuple le veut. 

La Fayelle voit qu’il n'y a rien à obtenir 
des individus ; il veut essayer de son influence 
sur les niasses. Il descend au milieu de la 
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place de rhôlel de ville ; il harangue les gre- 
nadiers ; mais sa voix est couverte par les 
cris sans cesse renaissants : A Versailles I 
à Versailles! En ce moment Baillv traverse 

y 

de son côté la foule ; il se rend à rhôtel de 
ville. Un cortège immense de misère et de 
lamine le suit en criant : Du pain ! et n 
Versailles l La Fayette, à pied et perdu dans 
la foule, se fait amener son cheval, monte 
dessus. De cette position, qui lui permet de 
dominer toute cette houle, il voit arriver des 
torrents d’hommes armés de haches et de pi- 
ques, que lancent les faubourgs Saint-Antoine 
et Saint- Marceau. Les murmures augmentent, 
les cris redoublent; la vague menaçante 
vient battre le poitrail du cheval blanc. 

— Mes amis, dit la Fayette, les membres 
de la commune délibèrent ; je vais remonter 
près d’eux pour presser la délibération. 

Et il fait tourner son cheval du côté du 
perron. 
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3!ais le chemin s est rdcrnié derrière lui. 
— Morbleu ! mou générai, crient les gre- 
nadiers du centre, vous resterez avec nous! 

C'élail le moment suprême. La Fayette 
commence à sentir que la terre lui manque 
sous les pieds, lorsqu’un homme perce la 
foule : une lettre lui arrive de la commune; 
cin<iuante mille voix crient : La lettre! la 
lettre ! La Fayette la lit à haute voix ; c’est 
une décision des trois cents, ordonnant que 
« vu les circonstances et le désir du peuple, 
et sur la représentation de M. le comman- 
dant général qu’il était impossible de s’y re- 
fuser ; elle autorise M. le commandant géné- 
ral et même lui ordonne de se transporter à 
Versailles. Quatre commissaires de la com- 
mune l’accompagneront. » 

Le commandant général n’u rien repré- 
senté; s’il eût représenté quelque chose, 
c’est qu’il désirait ne pas aller à Versailles; 
mais il est trop tard, l’ordre est donné, la 
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lettre est connue, et tout pâlissant, la Fayette 
redit comme les autres : 

— A Versailles ! 

Quinze mille hommes le suivirent. Sur 
son passage retentissaient les bravos et les 
applaudissements ; les hommes faisaient sau- 
ter leurs chapeaux , les femmes agitaient 
leurs mouchoirs. « Mais disent les deux amia 
de la libertéf dans leur J/istoire de la Révolu- 
tion, dès qu'on eut cessé de voir flotter les 
étendards et d'entendre le son des tambours, 
un morne silence succéda aux acclamations, 
et une sombre tristesse aux éclats bruyants 
de la joie. 

Pendant que la Fayette partait de Paris, les 
femmes arrivaient à V^ersailles. 

Â moitié chemin, clics s'étalent séparées : 
les unes avaient pris par Saint-Cloud, les 
autres par Sèvres. 

Avant de se séparer, on avait partagé huit 
pains; c'était tout ce qu'on avait trouvé à 
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Sèvres. Trente -deux livres de pain pour 
sept mille personnes ! Aussi, en arrivant à 
Versailles, à peine si les inallieureuses créa- 
tures pouvaient se traîner ; les plus fatiguées 
avaient jeté leurs armes en route; Maillard 
obtint des autres qu’elles laissassent les leurs 
à un quart de lieue de Versailles. 

— Vous voulez, leur disait-il, faire une 
visite pacifique au roi et à l’assemblée ; vous 
voulez les toiicber, les attendrir : il ne faut 
donc pas arriver avec cet appareil mena- 
çant. 

Les firmes légères furent jetées, et les 
canons mis à la queue. 

Puis à l’entrée de Versailles , aux pre- 
mières maisons : 

— Allons, dit-il à toutes ces femmes qui se 
traînaient à peine, et qui d’une voix mou- 
rante demandaient du pain ; allons, pour 
qu’on ne doute pas que nous sommes des 
amis de la royauté, cbantons Vive Henri IV I 
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Et elles entrèrent à Versailles en chantant 
Vive Henri IV! 

L’assemblëe n'avait aucune idée de ce qui 
se passait ; les femmes avaient arrêté tous 
les courriers de Paris qui eussent pu porter 
hi nouvelle de leur marche j\ Versailles. Elle 
discutait fort orageusement : le roi ne vou- 
lait sanctionner ni la déclaration des droits 
de rhomme, ni les décrets de la nuit du 
4 août, pendant laquelle avait eu lieu cette 
fameuse Saint-Barthélemy des privilèges. 

Quant au roi, il chassait comme toujours. 

Tout à coup on vient dire à Mirabeau 
qu’une foule immense apparaît au bout de 
l’avenue. 

Mirabeau devine tout, se penche à l’oreille 
«lu président Mounier, et lui dit : 

— Paris marche vers nous ; il n’y a qu’un 
parti à prendre : faites semblant de vous 
trouver mal, sortez, et courez au château les 
prévenir. 
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Mounicr regarde Mirabeau, le soupçonne 
détre railleur du mouvement qu'il lui 
anrionee, et sèchement : 

— Paris marche vers nous, dit-il, tant 
mieux ! nous serons plus tôt en république. 

Pendant ce temps l’assemblée décidait 
qu'on enverrait vers le roi pour demander 
l’acceptation pure et simple de la déclaration 
des droits. 

Trois heures sonnent; Target entre, et 
annonce qu'une grande foule se présente par 
l’avenue de Paris. 

A la vue de cette armée de femmes, et 
malgré les intentions pacifiques manifestées 
par elles, un bat la générale, la municipalité 
s’assemble, les gardes du corps montent à 
cheval, au nombre de trois cent vingt, et se 
forment en escadrons sur la place d’armes ; 
enfin tous les ministres se rendent chez 
M. Necker, tous les chefs de corps y sont 

mandés, et M. d'Estaing se présente muni 
5 19 
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d’une détibéralion de la municipalité qui 
l’autorise à accompagner le roi dans sa re- 
traite, en lui enjoignant cependant de ne 
rien négliger pour le ramener le plus tôt 

Seulement, où est le roi? 

A la chasse au tir dans les bois de Mendon. 

On lui dépêche M. de Cubières , qui le 
rejoint et lui remet une lettre. 

Le roi ouvre la lettre et la lit. 

Celte lettre lui annonce l’arrivée à Ver- 
sailles d’une foule de femmes qui demandent 
du pain. 

— Hélas ! si j’en avais, du pain, dit le roi, 
je n’attendrais pas qu’elles vinssent à Ver- 
sailles pour m’en demander. 

Alors il remonte à cheval, arrive au château 
et court aux fenêtres. 

Des fenêtres il voit la place encombrée. 
Les femmes se cramponnent à la grille et 
demandent qu’on ouvre. 
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— Que voulez vous? leur fait demander 
M, de Sainl-Priesl, ministre de Paris. 

— Du pain, et parler au roi. 

— Du pain ! du pain ! s’écrie M. de Sainl- 
Priesl avec impatience ; quand vous n'aviez 
«lu’un maitre, vous n’en manquiez pas, de 
pain ; à présent vous en avez douze cents, et 
vous voyez où vous en êtes. 

El la grille reste fermée. 

.Mais une députation s’avance, devant la- 
quelle il faudra bien que la grille s’ouvre. 

Les femmes se sont présentées avec Mail- 
lard à rassemblée nationale ; Maillard a été 
introduit avec douze d’entre elles. 

L’entrevue a été orageuse; mais enfin il a 
obtenu que le président de l’assemblée se 
rendrait au château avec les femmes, et que 
cinq d’entre elles seraient introduites avec 
lui près du roi. 

C’est ce cortège qui s’avance, le président 
de l’assemblée nationale en tête. 
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Cependant un détachement de gardes qui 
arrivait de iVIeudon, où il servait d’escorte au 
roi, voit ce cortège, qu’il prend pour un ras- 
semblement, et, sans crier gare, charge tout 
au travers; Mounier, près d’étre écrasé, tout 
président de l’assemblée nationale qu’il est, 
échappe par la fuite ; le cortège s’éparpille 
dans la boue, deux femmes sont blessées. 

Les gardes reconnaissent leur méprise, 
mais trop tard : la députation se reforme, et 
Mounier est introduit près du roi, les uns 
disent accompagné de cinq, les autres de 
douze femmes. 

Louison Chabry devait porter la parole. 
Apres une courte harangue de Mounier au 
roi, elle s’approcha de Louis XVI ; mais en 
ouvrant la bouche elle ne peut dire que ces 
mots : Du pain! Et elle tombe évanouie. 

A cette vue, le roi parut réellement ému ; 
il fit secourir la pauvre enfant, qui revint à 
elle et voulut lui baiser la main. 
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.Mais le roi l embrassu eu lui disaiil : 

- Ma belle enfant, laissez-moi vous em- 
brasser, vous en valez bien la peine. 

Ce peu de mots l’avaient gagnée ; elle sortit 
en criant : Vive U roi! Les femmes qui 
attendaient à la porte crurent qu’on l’avait 
achetée, et voulurent l’étrangler avec leurs 
jarretières. 

On la tira de leurs mains, mais à grand'- 
peine; alors elle remonta au château et 
obtint du roi un ordre écrit de faire venir 
les blés. 

Ce même ordre levait tous les obstacles à 
rapprovisioniiement de Paris. 

Si le roi levait les obstacles, c’était donc 
lui qui les y avait mis. 

Abime que toute cette révolution ! 

Presque au même moment, une nouvelle 
charge s'exécute sur la place d’armes. 

Un second groupe de femmes s'avançait, 
conduit par un jeune soldat de la garde pari- 

19 . 
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sienne nomme Brunout : les gardes du corps 
se lancent au galop, et tandis que les uns 
dispersent les femmes, M. de Savonnières, 
lieutenant, et deux autres ofiieiers s'achar- 
nent à Brunout. Assailli par trois houiines, il 
est oblige de fuir ; il se réfugie contre une 
baraque ; acculé, il tire son épée pour se dé- 
fendre; mais le sabre de M. de Savonnières 
est levé sur lui : tout à coup le bras qui le 
menace retombe sans force, une balle vient 
de briser ce bras. 

C’est le signal d'un combat ; quelques coups 
de carabine partent du côté des gardes : deux 
ou trois femmes sont blessées ; on riposte des 
rangs du peuple : deux gardes du corps tom- 
bent de leurs chevaux. Alors arrive une cen- 
taine d’hommes du faubourg Saint-Antoine, 
traînant leurs pièces ; elles sont mises en 
batterie et pointées ; la mèche s’approche 
inutilement de la lumière, la pluie empêche 
la poudre de prendre. 
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Mais pour ces sorties des gardes, les grilles 
ont été ouvertes ; les femmes pénètrent dans 
les cours, se jettent au milieu des rangs : elles 
menacent, elles prient , elles caressent, elles 
redeviennent femmes, enfin : Théroigne, 
surtout ; elle séduit à clic seule tout le régi- 
ment de Flandres. Des fenêtres du château, 
la cour voit cette défection de ses défenseurs. 
La reine se décide à partir pour Rambouillet; 
mais elle exige que le roi la suive ; elle le 
connaît faible, incertain, elle ne veut pas le 
laisser derrière elle. M. Necker ne le pousse- 
t-il pas à aller à Paris, à se confier au peuple, 
à se livrer à la révolution ? 

Sur ces entrefaites, on apprend l’arrivée de 
la Fayette à la tête de la garde nationale. 

.M. de Saint-Priest vient au roi : 

— Sire, lui dit-il, il faut partir sans attendre 
l’arrivée des Parisiens ; à la tête des soldats, 
vous passerez partout. 

Le roi secoue la tête. 11 reste, non point 
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parce qu'il a le courage de rester, mais parce 
qu’il n’a pas la force de partir. 

11 croit que, lui parti, l’assemblée fera le 
duc d’Orléans roi : il se promène à grands pas ; 
il perd un temps précieux et sc contente de 
répéter : 

— Un roi fugitif! un roi fugitif! 

Deux fois, pendant ce temps, des voitures 
de la cour essayèrent de sortir du parc de 
Versailles, deux fois elles furent arrêtées aux 
grilles. 

Une fois on dit à ceux ijui gardaient la 
grille que c’était la reine qui allait à Tria- 
non. 

— La reine est plus en sûreté à Versailles 
qu’à Trianon, dirent-ils ; que la reine rentre. 

Les voitures rentrèrent. 

Â onze heures du soir, un messager de 
la Fayette vint avertir le roi de son arrivée. 
Jamais le roi n’eut un instant de confiance en 
la Fayette : il se disait que la Fayette, enchanté 
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au fond et près de profiter des circonslaiiees, 
faisait hypocritement le désolé. 

La Fayette entra seul au château : au 
moment où il mettait le pied dans l’OEil-dc- 
bœuf, un courtisan dit assez haut pour être 
entendu. 

— Voilà Cromwell ! 

La Fayette sc retourna de son côté. 

— Cromwell ne fût pas venu seul ici, 
dit-il. 

En ce moment, un grande lueur se répandit 
dans les cours. 

— Est-ce un incendie? demanda le roi. 

On s’informa. 

C’était le peuple, à moitié mort de faim, 
qui faisait rôtir le cheval d’un garde tué 
dans la bagarre. Seulement la faim était si 
atroce, que les affamés ne prirent pas le temps 
d’attendre. 

Le cheval fut mangé à peu près cru. 

Le roi donna à la garde nationale les postes 
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extérieurs , laissant les postes intérieurs aux 
gardes du eorjis. Jusqu'à une heure du ma- 
tin, tout le parc fut occupé par les troupes : 
elles eroyaienl toujours que le roi allait fuir, 
et l’attendaient. A deux heures du malin 
seulement, le roi prit une résolution ferme, 
celle de rester. 11 fit alors dire aux troupes 
de se retirer sur Rambouillet. 

A trois heures seulement, l’assemblée leva 
sa séance. 

Maillard, Louison Chabry et une partie des 
femmes, sept à huit cents peut être, étaient 
parties pour Paris à l’arrivée de la Fayette; 
elles apportaient le décret sur les grains et 
la nouvelle que la déclaration des droits de 
l’homme était acceptée par le roi. 

Tout paraissait tranquille : les postes exté- 
rieurs étaient aux mains de la garde natio- 
nale , les postes intérieurs aux mains des 
gardes du corps. La Fayette se relira à l’hôtel 
de Noailles, se coucha et s’endormit. 
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C’est ce sommeil qu’on a tant calomnié, 
et dont l’îibbé Dclillc, doucereux accusateur, 
a dit : 



<> Veille pour les lirigands et ilort eonlre son roi. » 



A ceci la Fayette se contenta de répon- 
dre : 

« Tout était tranquille, j'étais à cheval 
depuis douze heures, et il y en avait vingt 
que je n’avais dormi. » 

Malheureusement beaucoup ne dormaient 
pas. 

11 y avait Marat; il y avait un méchant 
avocat bossu, nommé Verrière, qui montait 
à la surface de la .société dès qu'on en trou- 
blait le fond; il y avait M. d'Aiguillon, dé- 
guisé en femme, disait-on. 

Qui disait cela ? Tout le monde. 

Quinze jours après, sur la terrasse des 
Feuillants, il voulut accoster l’abbé .Maury. 
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— Passe Ion chemin, salope, lui dit celui-ci. 

Un vers terrible courut sur lui : était-ce 
aussi (lu bon abbé Delille ? C’est bien pos- 
sible : 

•• En homme cVsl un lâche, en femme un assassin. « 

Il y avait dans la seconde troupe survenue 
un orage plus réel, plus menaçant, plus 
terrible que dans la première. I.a;s femmes 
avaient tout simplement fai m , et elles venaient 
demander du pain. 

La seconde troupe venait par haine, et elle 
demandait vengeance. 

Puis, il y avait autre chose que les gens 
haineux, il y avait les pillards et les voleurs, 
ceux qui n’avaient fait aucun profit à la 
Bastille, et qui comptaient se rattraper à 
Versailles. 

Vers cinq heures et demie du malin, tout 
ce qui est mal intentionné se groupe, se 
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réunit, s'excite; cinq ou six cents hommes à la 
fois, d’un seul effort, escaladent ou forcent 
les grilles; un coup de fusil part, un de ces 
assaillants tombe mort. C’est une excitation 
de plus : maintenant ces hommes ont pres- 
que un prétexte de tuer à leur tour. 

Ils se divisent en deux flots, en deux tor- 
rents, l’un qui va battre l’appartement de la 
reine, l’autre qui monte vers l’escalier de la 
chapelle, c’est-à-dire vers l’appartement du 
roi. Un Parisien qui courait en tête, sans 
armes, mais criant comme crient les. Pari- 
siens en pareille occasion, reçoit un coup de 
couteau d’un garde du corps, et tombe en 
criant : Au meurtre ! Le garde du corps est 
tué sur-le-champ. La foule sc presse autour 
du blessé et du mort. Elle s’irrite à la vue du 
sang. Enfin les deux torrents reprennent 
leur cours. La foule monte le grand escalier, 
hurlant d'affreuses menaces contre la reine. 
Les gardes du corps se présentent pour lui 

LOUIS XVI. S. 20 
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faire face. Un d’eux, M. Miomandre de Sainte- 
Marie, descend quatre marches : 

~ Mes amis, dit-il, vous aimez votre roi, 
et cependant vous venez l’inquidter jusque 
dans son palais. 

Pour toute réponse, un serrurier, avec 
les yeux enfoncés et menaçants, peu de 
cheveux sur la tête, les mains gercées par 
la flamme de la forge, et appartenant à la 
milice de Versailles, le prend par son bau- 
drier, le tire à lui, veut le jeter à la foule 
qui vient derrière. M. Miomandre se dégage 
à l’aide d’un de scs camarades, en laissant 
une poignée de cheveux aux mains de son 
antagoniste. Les gardes se replient, partie 
dans la salle du roi, partie dans la grande 
salle. On essaye d’en briser les portes. Le pan- 
neau d’en bas de la grande salle est enfoncé. 
Par l'ouverture, et pour que les gardes ne 
puissent plus défendre cette partie, on darde 
des coups de pique, des coups de lance, des 
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coups de baïonnette ; mais les assiégés pous- 
sent contre la porte un coffre de bois. La 
résistance s’accroît en raison de l’attaque. 

Aussitôt les assaillants prennent par la 
porte de la reine, pénètrent dans la grande 
salle, et chargent ceux qui se défendaient. 
Alors les gardes se retirent et se retranchent 
dans rOEil-de-bœuf. M. Tardenet Durepaire 
comprend que c’est à la reine qu’on en veut, 
cl que c’est cet appartement qu il faut dé- 
fendre. Il s’élance ; mais il trouve toute une 
masse sur son passage. Vingt coups le frap- 
pent à la fois, et il tombe presque assommé. 
Un homme, armé d’une pique , va lui en 
percer la poitrine. Il rassemble scs forces, 
saisit la pique à deux mains, se relève par 
l’effort meme que fait son adversaire, lui 
arrache son arme, qui devient la sienne, pare 
avec cette pique les coups de baïonnette 
qu’on lui porte ; mais il est accule à la salle 
du roi contre une porte; cette porte s’ou- 
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vre, deux de scs camarodes le saisissent par 
l’habit, l’attirent à eux, et rcrerment la porte 
sur lui. En même temps, entre un garde de 
la reine qu'on entraîne, et M. Durepaire, 
qui se défend, passe M. Hliomandre de Sainte- 
Marie, frappant, frappe, tout sanglant; il 
arrive jusqu’à l’appartement de Marie-Antoi- 
nette, en entrouvre la porte, aperçoit une 
femme de la reine, et lui crie : 

— Madame, sauvez Sa Majesté ! C’est à sa 
vie qu’on en veut. Je suis ici seul contre mille; 
mais n'importe, je tiendrai le plus longtemps 
possible, llàtez-vous! hàlcz-vous! 

Puis, comme ceux qui le poursuivaient 
l’ont rejoint , il tire la porte à lui , en 
criant : 

— Fermez le verrou en dedans ! 

Comme il l'a promis , il défend seul le 
passage, reçoit un coup de pique, est terrassé 
d’un coup de crosse de fusil sur la tête, 
roule à terre évanoui. En voyant le sang 
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qui coule de sa poitrine et de son front, les 
assaillants le croient mort, le fouillent, le 
volent, et retournent à In grande salle; lui, 
pendant ce temps, revient à lui, voit qu’il n’a 
plus affaire qu’à quatre assassins, rassemble 
toutes ses forces , se relève , passe au milieu 
d’eux, traverse la salle du roi, In salle des 
gardes, l’OEil-de-bœuf, et s’échappe. 

M. de la Roque de Saint-Viricu était en 
sentinelle dans la salle de la reine. Au lieu 
de songer à lui, il réunit quatre ou cinq ne 
scs camarades, se jette dans scs appartements, 
et parvient jusqu’à scs antichambres; là, on 
hésite à ouvrir, car on ignore si ce ne sont 
point des assassins déguisés en gardes du 
corps. Enfin, ils se font reconnaître; une 
femme ouvre, tombe à genoux, le supplie de 
sauver la reine. ^ 

— Nous verserons jusqu’à la dernièregoutte 
de notre sang, répond M. de Saint-Virieu, et 
nous sommes en état de faire assez de résis- 

20 . 
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lance à nous six pour donner le temps à la 
reine de se lever et de fuir. 

— Alors, entrez chez la reine, et rassu- 
rez-la. 

M. de Virieu entre, renouvelle à Marie- 
Antoinette son serment de mourir pour elle, 
sort pour lui donner le temps de s'iiabiller, 
et rejoint ses camarades. 

La reine saute à bas de son lit, s’habille, 
aidée par madame Ilogué et madame Thibaut. 
A moitié vêtue, les deux femmes la poussent 
chez le roi par un corridor dérobé. Pendant 
qu’elles traversent l’OEjl -de-bœuf, elles en- 
tendent des voix qui crient ; 

<1 A mort, la Messalinc ! Elle a trahi l’État! 
elle a juré la perle des Français ! Il faut la 
pendre; il faut l’étrangler !.. . » 

En môme temps un coup de fusil et un 
coup de pistolet, dont les balles traversent 
les portes, se font entendre. Elle arrive enfin 
dans l’appartement du roi; elle y trouve 
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madame de Tourzel, le Dauphin et quelques 
gardes. 

— Mes amis! mes amis! s’écrie-t-elle 
tout éperdue, sauvez-moi! sauvez mes en- 
fants ! 

Puis elle demande où est le roi. Le roi est 
sorti et la eherche ; le roi est allé eliez elle 
tandis qu’elle venait chez lui. 

Il voit M. de Virieu et ses compagnons, se 
rassure au nouveau serment qu’ils lui font, et 
revient près de la reine. 

La famille royale est réunie. On .se réfugie 
dans rOEil-de-bœuf ; on y fait entrer tous 
ceux qu’on trouve ; on se fortifie à l’aide de 
meubles 5 on se retranche à l’aide de bancs, 
de tabourets, de chaises. A peine ces mesures 
sont-elles prises, qu’une effroyable rumeur 
se fait entendre. Les assassins ont éventé la 
retraite; ils frappent à coups redoublés. 
Un panneau de la porte craque, s’enfonce, 
laisse apercevoir des bras nus et sanglants. 
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A moins d’un miracle, le roi, la reine, les 
enfants royaux, tout est perdu. 

Tout à coup le calme succède an tumulte. 
On ne comprend rien au silence qui se fait. 
Puis on entend les pas d’une troupe nom- 
breuse qui s’approche : c’est la garde pari- 
sienne qui envahit les appartements à son 
tour. Un officier se présente, et sans savoir 
précisément à qui il parle : 

— Messieurs, dit-il à travers la porte, bas 
les armes ! Nous venons ici pour sauver le 
roi ; soyons frères, et en sauvant le roi, 
nous vous sauverons aussi. 

Toutes les poitrines se desserrent; on res- 
pire. 

— Oui ! oui ! crient toutes les voix. 

On renverse chaises, tables, bancs, tabou- 
rets, fauteuils ; on ouvre la porte, et l’on se 
trouve sous la protection du capitaine Gon- 
dran, commandant la compagnie du centre 
de Saint-Philippe du Roule. 
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En hième temps, la voix bien connue de 
la Fa jelle retentit dans les appartements. 

— Messieurs, cric-t-il à la garde natio- 
nale parisienne, j’ai donne ma parole d’hom 
neur au roi qu’il ne serait fait aucun tort à 
tout ce qui appartient a Sa Majesté. Si vous 
laissez égorger scs gardes , vous me ferez 
manquer à ma parole d'honneur, et je oe 
serai plus digne d'étre votre chef. 

Et, à ces mots, les Parisiens chassent les 
derniers assassins encore épars dans les ap- 
partements, enveloppent les gardes du corps, 
et les placent sous les drapeaux de la nation 
comme sous une égide. 

Le danger a été grand, terrible, presque 
mortel ; mais, enGn, il est passé. 

Seulement, dans la eour, quelque chose 
d’horrible continue à s’accomplir. 

Un homme à longue barbe, un modèle, 
nommé Nicolas, — rendons à César ce qui 
appartient à César, et lavons Jourdan de 
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cette atrocité, — un modèle, qui pour celle 
circonstance avait pris le costume d’un es- 
clave antique, coupait à coups de hache les 
têtes de deux gardes du corps, MM. Des- 
liultes et Varicourt, tués à la porte de la 
reine. 

Puis ces têtes sanglantes furent mises au 
bout de deux piques, et firent les étendards 
du cortège sanglant qui précéda le roi à son 
retour à Paris. 

En ce moment-là, la famille royale n’ac- 
cusait pas la Fayette. Lorsqu’il parut à la 
porte de l’OEil-de-bœuf, madame Adélaïde, 
tante du roi, lui jeta les bras au cou en 
s’écriant : 

— Ah ! vous nous avez sauvés! 

La Fayette cherchait des yeux quelqu'un. 

— Qui cherchez-vous? lui demanda-t-on. 

— Le roi. 

— 11 est dans son cabinet. 

La Fayette s’avança vers ce cabinet. 
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Un ofïîcipr l’arrôta. 

— Avez-vous vos grandes entrées, mon- 
sieur? lui deroanda t-il. 

— Oui ! cria madame Adélaïde ; et s’il ne 
les a pas, le roi les lui accorde. 

Les premiers rayons du jour commen- 
çaient à paraître ; vingt-cinq mille Parisiens 
et Parisiennes et toute la population de Ver- 
sailles se pressaient dans les cours. 

— Sire, dit respectueusement la Fayette, 
je crois qu’il serait bon que Votre Majesté se 
montrât au balcon. 

— Vous croyez, monsieur ? 

La Fayette s’inclina. 

Le roi ouvrit la fenêtre, et se montra au 
peuple. 

/ 

Un grand cri, un cri unanime retentit : 

— Vive le roi ! 

Puis, un second cri le suivit immédiate- 
ment : 

— Le 1^01 A Paris ! 
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Puis plusieurs voix formidables crient : 

— La reine! la reine! 

La reine, pâle, les lèvres serrées, les sour- 
cils froncés, était debout près d’une fenêtre. 
Madame Royale était contre elle; devant 
elle était le Dauphin, sur la tête duquel elle 
appuyait sa main blanche et polie comme un 
marbre. 

— La reine ! la reine ! eontinua-t-on de 
crier. 

— Le peuple désire vous voir, madame, lui 
dit la Fayette. 

— Eh quoi ! toute seule? dit-elle en fris- 
sonnant. 

— Oh! ne craignez rien. 

Et il poussa doucement au balcon la reine 
et ses deux enfants. 

C’était un terrible spectacle, propre h don- 
ner le vertige, que celle cour de marbre 
transformée comme elle l’était en une mer 
houleuse pleine de vagues hurlantes. 
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Mais la Faycllc était près d’cllc ; il répon- 
dait de tout, excepté de lui-même, car il 
risquait sa popularité, c'est-à-dire une balle 
ou la lanterne à la [iremière émeute. 

La reine lui tendit la main , et il la 
baisa. 

La chose pouvait mal tourner : elle réus- 
sit. Quarante mille spectateurs éclatèrent en 
applaudissements. 

— Et mes gardes, dit timidement la reine, 
mes gardes qui m’ont sauvé la vie, ne pour- 
rez-vous rien faire pour eux? 

— Donnez-m’en un, dit la Fayette. 

Et il prend le premier garde qui se pré- 
sente, l’amène au balcon, lui fait prêter ser- 
ment, met sa propre cocarde tricolore au 
chapeau du garde, et l’embrasse. 

— Vive la Fayette ! vivent les gardes du 
corps! crient toutes les voix. 

— Sire, dit la Fayette en rentrant, il vous 
reste une dernière chose à faire. 

a. 21 
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— Oui, dit le roi pensif; quitter Versail- 
les, n’cst-cc pas? 

— Venir à Paris; oui, sire. 

C’était la terrible chose pour le roi : 
quitter Versailles, e’etait rompre avec la 
monarchie ; venir à Paris , c’était pactiser 
avec la révolution. 

Ce ne fut qu’à onze heures du matin que 
le roi se décida, et que l’on annonça au peu- 
ple, résolu à ne pas sc retirer sans la ré- 
ponse qu’il voulait avoir, qu’à une heure 
le roi et la famille royale partiraient pour 
Paris. 

La royauté était vaincue ; et bon gré, mal 
gré, il lui fallait passer sous les Fourches 
Caudines du peuple. 
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